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PRÉFACE 



Notre intention première était de réunir en 
volume, un article sur les Facteurs économiques 
de Talcoolisme, publié par La Grande Revue du 
l®'"mars 1901, une conférence sur le Parti Ouvrier 
belge et TÉglise catholique, qui a paru dans le Mou- 
vement socialiste des 1^"^ et 15 février 1903, et une 
conférence, inédite, sur TArt et le Socialisme, 
faite au Théâtre du Peuple, d'Henri Beaulieu, en 
janvier 1904. 

Mais, au lieu de faire un simple travail de re vision 
et de mise au point, nous avons remanié et déve- 
loppé ces études de telle sorte qu'il ne reste rien, 
pour ainsi dire, de leur texte primitif. 

Bien que les trois parties de ce petit livre soient 
indépendantes l'une de l'autre, elles se rattachent, 
cependant, à une même préoccupation fondamen- 
tale. En régime capitaliste, l'art est un luxe; la 
religion est, avant tout, un instrument de règne ; 
l'alcool apparaît, à beaucoup de travailleurs, comme 
le seul moyen d'échapper aux tristesses et aux 
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II PREFACE 

inquiétudes de la vie, en se créant des « paradis 
artificiels ». 

Est -il possible de mettre fin à cet état de choses, 
aussi longtemps que subsistera l'organisation sociale 
actuelle ? 

Est-il possible, du moins, de faire reculer l'al- 
coolisme, d'affaiblir le despotisme des religions 
d'autorité, défaire participer en quelque mesure, les 
travailleurs à la vie esthétique, en exerçant une 
action directe, même dans les cadres de la société 
capitaliste ; ou bien faut-il, au contraire, que le 
prolétariat, ne se laissant détourner par aucune 
activité accessoire de son but principal, réserve 
tout son effort pour l'action politique et écono- 
mique ? 

Telles sont les questions auxquelles nous avons 
essayé de répondre, ou du moins, d'apporter des 
éléments de solution. 

E. V. 
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INTRODUCTION 



On raconte que Marx, se trouvant, un jour, dans un 
groupe de socialistes français, l'un d'eux s'avisa de lui 
demander : « De quelle école seriez-vous, si vous 
viviez en France? » 

« Je ne sais; — aurait été la réponse — mais, en 
tous cas, je ne serais pas marxiste! » 

Nous donnons l'anecdote pour ce qu'elle vaut; mais, 
vraie ou fausse, elle caractérise fort bien la transfor- 
mation, ou, plutôt, la déformation subie par le mar- 
xisme, en passant la frontière et en subissant l'épreuve 
dangereuse des traductions, des résumés, des adapta- 
tions .littéraires et oratoires. 

Il est arrivé à Marx ce qui est arrivé à Darwin, et, 
d'une manière générale, à tous les grands initiateurs : 
d'un monde d'observations pénétrantes, de déductions, 
à la fois prudentes et hardies, les vulgarisateurs, et le 
public, à leur suite, n'ont retenu que des bouts de 
phrases et des lambeaux d'idées. 

Vandervelde. 1 
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2 ESSAIS SOCIALISTES 

Darwin poursuit des recherches patientes, durant près 
d'un demi:siècie. Il écrit V Origine des espèces. Il publie 
la Descendance de f homme. Il révolutionne les sciences 
naturelles et, par les sciences naturelles, toute notre 
conception du monde; mais, pour Timmense majorité, 
sa doctrine se réduit à deux choses : Thomme provient 
du singe — alors que l'hypothèse darwinienne les fait 
descendre d*un ancêtre commun —; le sti^uggle for life 
est un facteur de progrès, ce qui légitime l'écrasement 
des faibles par le^ forts, la lutte de tous contre tous — 
alors que Darwin insiste, à maintes reprises, sur les 
avantages de l'association dans la lutte pour l'existence. 

Karl Marx exprime la pensée socialiste avec une telle 
maîtrise qu'il éclipse, pour un temps, ses plus illustres 
devanciers. Il crée une politique et il crée une méthode. 
Il fait, du régime capitaliste, une critique exhaustive. 
Que reste-t-il de cet effort, pour la plupart des brochu- 
riers et des journalistes? Un petit nombre de formules, 
telles que : le travail est la source de toute valeur; les 
luttes de classe forment la trame de l'histoire; ou bien 
encore « le mode de production de la vie matérielle 
détermine d'une façon générale, le procès social, poli- 
tique et intellectuel de la vie », 

Notez que ces citations ne sont point inexactes. Seu- 
lement, on les sépare de leur contexte ; on leur attri- 
bue une portée excessive ; on fait abstraction des 
compléments ou des amendements qui leur furent 
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apportés dans lasuite^ et c'est ainsi que Ton arrive, par 
une série d'appauvrissements ou de rétrécissements, à 
un schéma^ un squelette de doctrine qui ne ressemble 
guère à la doctrine véritable de Marx. 

Pour beaucoup de gens, par exemple, la conception 
matérialiste de l'histoire — cette pierre fondamen- 
tale du marxisme — aboutit à un sombre fatalisme, 
exclusif de tout idéale La morale, le droit, la reli- 
gion ou la philosophie sont des « épiphénomènes » , 
des reflets, sans chaleur et sans force, des produits ou 
des sous-produits de l'activité économique. Quant au 
socialisme, ce n'est pas autre chose qu'un procédé de 
dépossession des capitalistes. Il doit rester étranger à 
tous les problèmes qui ne concernent pas, directement 
ou indirectement, la production et la répartition des 
richesses. Ceux qui prétendent l'intéresser à d'autres 
questions, telles que les progrès de l'éthique, la lutte con- 
tre l'Eglise, la forme des gouvernements, sont des 
endormeurs, des chercheurs de dérivatifs. Que nous 
importent, à nous, Dreyfus ou Mercier, le ministère ou 
la congrégation, la république ou la monarchie : prépa- 

1. Mehring, Geschichte der Deutschen Sozial-demokratie^ I, p. 235, 
proteste, en ces termes, contre pareille interprétation : « Rien de plus 
absurde que cette affirmation qu'Engels et Marx, avec leur conception 
matérialiste de l'histoire, se soient soumis à un sombre fatalisme et 
aient chassé toutes les forces idéales du développement historique de 
rhumanité. De leur méthode dialectique, il va de soi que, si la société 
détermine l'Etat, l'Etat, à son tour, réagit sur la société ; que, si les 
phénomènes économiques dominent, en dernière instance, cependant 
les représentations idéologiques peuvent les influencer; que, par con- 
séquent, l'idéologie n'est point du tout sans action, parce qu'elle ne 
peut exercer aucune action indépendante. » 
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rons la révolution sociale, le reste viendra de sur- 
croît ! 

11 se comprend, de reste, que, sous cette l'orme, le 
miiti^rialisme historique rencontre peu d'accueil, chez 
ceux qui viennent, ou qui seraient tentés de venir au 
socialisme, pour des raisons de sentiment. 

Notre ami Paul Lafargue, qui n'aime rien tant 
qu'épouvanter les timides par l'outrance de ses para- 
doxes, a beau leur affirmer que la Justice, la Liberté, 
la Fraternité, le Progrès, sont des faux dieux, fabriqués 
par la bourgeoisie, pour remplacer le Dieu des chré- 
ti(?ns et maintenir l'asservissement du populaire' : ils 
sobstinent à croire que les idées sont des forces, que 
la justice n'est pas un mot, que le droit, la politique 
ou la religion trouvent, peut-t>tre, leur explication der- 
nière dans « le facteur économique sous jacent », mais 
n'en exercent pas moins une influence considérable sur 
l'évolution des sociétés. Et, à la vérité, si le marxisme 
niait cette influence, s'il prélendail, comme on l'affirme 
trop souvent, réduire la question sociale à une question 
d'estomac, emprisonner le socialisme dans le rayon 
des intérêts matériels, ce serait tant pis pour le mar- 
xisme : jamais la conscience socialiste ne se résoudrait 
à pareille dîminulion de son idéal; jamais elle ne con- 
sentirait à livrer le domaine entier de l'aclivilé spiri- 

et Maliirialisme d, dans 
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tiielle, aux anciennes religions et aux anciennes phi- 
losopliies. 

Mais, hâtons-nous de le dire, ceux qui interprètent 
ainsi la doctrine de Marx, démontrent seulement qu'ils 
l'ont imparfaitement comprise. C'est le cas de rappeler 
le mot de Laubardemont : « Donnez-moi une ligne de 
la main d'un homme et j'y trouverai de quoi le faire 
pendre. » Dans une œuvre complexe, comme celle 
d'un Marx ou d'un Renan, rien n'est plus simple que de 
<c solliciter » quelques textes, au point de leur faire 
dire, à peu près, tout ce qu'on veut leur faire dire. 
Mais c'est Toeuvre entière qu'il faut étudier, dans ses 
origines et dans son développement, pour saisir la pen- 
sée véritable de son auteur. 

Si l'on envisage de cette manière la conception 
socialiste de Marx, il devient facile d'expliquer la séche- 
resse toute apparente de son matérialisme, l'affectation 
systématique de ne jamais recourir à des argumenta- 
tions de sentiment, dans une œuvre qui est, d'un bout 
à l'autre, un âpre et brûlant appel au sentiment de la 
justice : ce ne fut en définitive, qu'une réaction néces- 
saire contre les habitudes d'esprit et de langage qui 
dominaient autour de lui ^ 

Que Ton se reporte, en effet, aux années qui précédè- 
rent immédiatement la révolution de 1848. Le senti- 



4. Cf. Landry, « L'Éthique de Karl Marx »; extrait des Études sur la 
philosophie morale au XIX* siècle ; Paris, F. Alcan, 1904. 
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mentalismc régnait en maître. Le socialisme utopique 
faisait vis-à-vis à l'idéologie bourgeoise. La philosophie 
sociale, suivant l'expression du Manifeste communiste^ 
cachait le vide de ses idées « sous un vêtement tissu de 
la trame légère de la spéculation, brodé de fleurs de 
rhétorique et de bel esprit, trempé, comme d'une 
rosée, de sentimentalité fiévreuse et tendre ^ » En 
Allemagne, la droite hégélienne sombrait en plein 
mysticisme. En France, presque tous les disciples de 
Fourier et de Saint-Simon — il y eut toutefois des 
exceptions glorieuses — s'épuisaient en chimériques 
appels au bon vouloir de la bourgeoisie, au lieu de 
prendre contact avec la classe ouvrière. Partout, en 
un mot, la plupart des socialistes, de même que la 
grande majorité de leurs adversaires, étaient d'accord 
pour confesser une sorte de spiritualisme social : les 
idées se mouvaient pour eux dans une sphère supé- 
rieure, à l'abri des suggestions mesquines de l'intérêt 
matériel, dans un état d'indépendance que l'on rêvait 
absolue, à l'égard des conditions objectives de l'existence 
sociale. 

C'est à ce moment que Marx paraît, au milieu d'un 
groupe nombreux de précurseurs. 

Répondant à Proudhon, qui venait de faire la Philo- 
sophie de la Misère^ il publie la Misère de la Philosophie* 

i. Engels et Marx, Le Manifeste communiste, trad. Andler (Biblio- 
thèque socialiste, n» 8), p. 64; Paris, Société nouvelle do librairie et 
d'édition, 1901. 
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Précisant une conception, dont le germe se trbuve dans 
plusieurs de ses travaux précédents, il écrit ce passage 
célèbre, qui réapparaît incessamment dans son œuvre, 
comme un leit motiv, comme le thème des nécessités 
matérielles dominant toute la vie spirituelle de Thuma- 
ni lé : 

« Les rapports sociaux sont intimement liés aux 
forces productives. En acquérant de nouvelles forces 
productives, les hommes changent leur mode de pro- 
duction, et, en changeant le mode de production, la 
manière de gagner, leur vie, ils changent tous leurs 
rapports sociaux. Le moulin à bras vous donnera la 
société avec le suzerain; le moulin à vapeur, la société 
avec le capitaliste industriel. 

« Les mêmes hommes qui établissent les rapports 
sociaux conformément à leur productivité matérielle, 
produisent aussi les principes, les idées, les catégories, 
conformément à leurs rapports sociaux. 

« Ainsi, ces idées, ces catégories, sont aussi peu 
éternelles que les relations qu'elles expriment. Elles 
sont des produits historiques et transitoires ^ » 

Telle est, sous une forme condensée, mais d'autant 
plus substantielle, Tidée maîtresse du marxisme. 

Faut-il que nous soulignions la portée révolutionnaire 
de ce point de vue? 

\. Marx, Misère de la philosophie; réponse à la Philosophie de la 
misère, de M. Proudhon (1847); p. loi de l'édit. Giard et Brière, 
Paris, 1896. 
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C'est, dans l'ordre des choses sociales, le devenir 
succ(5dant à l'immuable, le réalisme supplantant l'idéo- 
logie. Suivant l'expression mCme de Marx, la dialec- 
tique do Hegel, qui marchait sur la tête, est remise sur 
ses pieds. L'histoire cesse d'être une littérature ou une 
métaphysique. Le capitalisme n'appara't plus comme 
un régime définitif, mais comme un produit historique, 
dont les entrailles portent un régime nouveau. Le socia- 
lisme échappe aux faiseurs de systèmes, pour entrer, 
décidément, dans la phase scientifique. 

Certes, il appartient à des socialistes, moins qu'à 
personne, d'attribuer à un seul homme, le mérite 
de cette bienfaisante révolution : ce serait consacrer à 
son profil la propriélé individuelle d'un produit col- 
leclif. 

Nous laissons aux Saint-Simoniens, s'il en reste, la 
croyance à un nouveau Messie. Nous savons que la con- 
ception matérialiste de l'histoire n'appartient pus plus 
exclusivement à Marx que le transformisme à Darwin, 
ou l'Essai sur larichesse des nations à Adam Smith. Et 
nous savons aussi — c'est l'histoire de l'œuf de Chris- 
tophe Colomb — que beaucoup d'idées marxistes parais- 
sent aujourd'hui tellement évidentes, que l'on refuse 
toute originaiiLiî à ceux qui les ont exprimées. 

Tout le monde fait, maintonanL, du matérialisme 
historique, comme M. Jourdain faisait de la prose. 

Quand on découvre des gisements houillers dans le 
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nord de la Belgique, Tévêquc de Liège en conclut que 
le socialisme va naître dans cette région. 

Quand les Anglais font la guerre aux républiques 
Sud-Africaines, pour « soutenir le droit des uitlanders », 
personne ne doute que les intérêts particuliers des pro- 
priétaires de mines d'or et les intérêts commerciaux de 
TEmpire ne constituent les véritables motifs de leur 
agression. 

Ceux-là même qui combattent avec le plus d'achar- 
nement les théories de Marx, reconnaissent la néces- 
sité des interprétations économiques de Thistoire. 

« Le matérialisme historique — écrit le professeur 
Masaryk — ou, pour mieux dire, l'appréciation plus 
exacte de l'importance des facteurs économiques et la 
réduction à leur juste valeur des influe^nces idéologi- 
ques sur la vie et le développement des sociétés, fait 
partie, désormais, du patrimoine incontesté de la socio- 
logie, de l'histoire ou de la politique ^ » 

Mais, si les adversaires de Marx acceptent le princi- 
pal de sa thèse, c'est avec d'autant plus de mauvaise 
humeur qu'ils parlent de l'exclusivisme marxiste . 
On sait qu'ils adressent au matérialisme historique 
un double reproche : méconnaître l'importance des 
agents naturels qui déterminent Forganisation écono- 
mique des sociétés ; nier, d'autre part, l'influence, si 



1. Masaryk, Die philosophischen und sociologischen Grundlagen des 
Marximus, p. 1(57; Wien, Konegen, 1899. 
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apparente cependant, des facteurs moraux et intellec- 
tuels. 

La vanité de ces reproches a été maintes fois établie. 
Nous croyons, néanmoins, qu'il peut être utile d'y 
revenir encore, puisque nous les voyons constamment 
reparaître, dans les écrits dirigés contre le socialisme. 

Tout d'abord, on veut bien nous apprendre que la 
structure économique des sociétés n'est pas un fait pri- 
mitif; qu'elle est la résultante des rapports qui s'éta- 
blissent entre la population et le milieu; que, par 
conséquent, dans l'explication des phénomènes sociaux, 
il faut tenir compte de la race, du climat, de la pro- 
ductivité naturelle du sol, de la situation géographique. 

C'est de toute évidence. Mais oîi prend-on que de 
pareils truismes aient jamais été contestes parles théo- 
riciens du matérialisme historique? 

S'il fallait invoquer des textes pour établir le con- 
traire, nous pourrions citer, parmi bien d'autres, un 
passage caractéristique, qui se trouve dans le troisième 
volume du Capital. Après avoir rappelé que les formes 
politiques se trouvent dans un rapport de dépendance 
et de subordination vis-à-vis de leur base économique, 
Marx ajoute, en effet : 

« Ce qui n'empêche pas que la même base écono- 
mique, du moins dans ses lignes essentielles, puisse 
présenter, dans la réalité, des variations allant à l'in- 
fini, dues à des circonstances économiques innombra- 
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bles, aux conditions naturelles, rapports de races, 
influences historiques, etc., variations qui ne peuvent 
être comprises que par l'analyse de ces circonstances 
empiriques*. » 

Il est donc injuste d'attribuer au matérialisme histo- 
rique Tabsurde prétention d'expliquer la structure 
économique des sociétés, sans tenir compte des condi- 
tions naturelles qui la déterminent. 

Marx et Engels n'ont pas eu besoin des lumières de 
M. Fouillée ou de M. Masaryk pour s'apercevoir que 
des nègres, dispersés dans les forêts de l'Afrique équa- 
toriale, doivent avoir une autre économie sociale que 
des Aryens, habitant les îles de la mer Egée, ou des 
Sémites, établis sur les bords du fleuve Jaune. Mais, 
s'ils reconnaissent l'importance prépondérante du mi- 
lieu et de la race, au point de vue statique^ ils insis- 
tent, d'autre part, sur leur importance restreinte, pour 
ne pas dire nulle, au point de vue dynamique, qui est 
le point de vue dé l'histoire. 

D'après eux, en effets ce ne sont pas les variations 
spontanées des conditions naturelles, qui produisent les 
modifications incessantes de la structure sociale. Le 
climat, la race, la situation géographique, la fertilité 
du sol, sont des éléments passifs, des facteurs invaria- 
bles par eux-mêmes. L'élément actif, le facteur révolu- 



1. Marx, Dos Kapital, III, *, p. 325; Hamburg, Meissner, 1894. — 
Trad. fr., p. 387; Paris, Giard et Brière, 1902. 
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tionnairc par excellence, c'est rindusti'ie humaine, ce 
[ sont les changements qui s'opèrent dans le mode d) 
production, oud't5change des choses nécessaires à la vie. 
Si le climat de la France n'est plus tout à fait celui 
[• de la Gaule, au temps de César, c'est parce que la trans- 
[ formation des cultures a modiRé le régime des eaux ou 
' l'étendue des l'orëts. Si les caractères ethniques des 
> populations ont subi depuis l'époque romaine, des 
. altérations considérables, c'est parce que des nécessités 
I d'ordre économique ont provoqué les invasions bar- 
bares. Si le bassin de la Méditerranée n'est plus le centre 
de la civilisation, c'est parce que ie développement des 
moyens de transport a déplacé les routes commerciales. 
Si les richesses naturelles satisfont à des besoins infini' 
ment plus nombreux, c'est parce que la science et la pra- 
tique ont trouvé le moyen de Icsutiliser, et, pour ce qui 
concerne les produits du sol, de les accroître. Bref, 
n'est pas la nature qui a changé motte proprio ; c'est' 
l'homme qui a changé la nature. 

Telle est la thèse. Elle contient, certes, une large, 
part de vérité. Néanmoins, il semble qu'on ne puisse 
l'accepter sans réserves. 

Dans nombre de cas, en effet, les changements qui] 
se produisent dans l'organisation sociale dépendent 
exclusivement de variations spontanées des conditions 
naturelles. 

Ainsi, par exemple, on no saurait expliquer la déca- 
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dence industrielle et commerciale de Bruges, sans 
tenir compte des circonstances qui provoquèrent Ten- 
vasement du Zwyn et privèrent les Brugeois de leurs 
communications avec la mer. 

Ou bien, pour prendre un exemple plus général, on 
ne saurait faire de la sociologie, sans rechercher l'in- 
fluence des progrès de la population sur toutes les 
manifestations de la vie sociale. 

Remarquons, toutefois, que ces progrès, dans un état 
rudimentaire de la culture et de Tindustrie, sont con- 
tenus dans d'étroites limites ; que, d'autre part, les varia- 
tions spontanées du milieu physique peuvent être 
considérées, en général, comme des facteurs secon- 
daires, au regard des variations artificielles résultant 
du travail de Thomme. 

A prendre les choses en gros, c'est donc bien l'in- 
dustrie humaine qui constitue la principale force mo- 
trice de l'histoire. Mais, en faisant cette constatation, 
les marxistes ne prétendent pas que ce soit la seule 
force. Ils ne disent nullement que les facteurs intellec- 
tuels et moraux ne jouent aucun rôle dans l'évolution 
des sociétés. 

On continue, cependant, à leur prêter cette opinion. 
Naguère encore, à la Société française de philosophie, 
Halévy soutenait, contre Sorel, que la réaction du spi- 
rituel sur le matériel, de l'idéal sur le réel, est, selon 
Marx, une impossibilité ; que l'essentiel du matérialisme 
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historique, c'est Taffirmation même de cette impossibi- 
lité K 

Toutefois, il dut reconnaître, que pour interpréter 
ainsi le marxisme, il devait écarter non seulement les 
écrits de Frédéric Engels, mais ceux de Marx lui-même, 
quand « au lieu de parler en philosophe systématique, 
il écrivait, au courant de la plume, comme journaliste 
ou chef de parti ». 

Nous ne pouvons admettre, quant à nous, cette 
sélection, fatalement arbitraire, dans une œuvre dont 
toutes les parties se complètent et s'expliquent récipro- 
quement. Au surplus, ce n'est pas seulement dans ses 
pamphlets politiques, ou dans ses circulaires de l'Inter- 
nationale, que Marx attache une réelle importance à 
l'action des idées. Ses thèses sur Feuerbach, écrites à 
Bruxelles, en 1845, affirment aussi, très nettement, que 
la philosophie ne doit pas se borner à être une contem- 
plation des choses, mais un moyen d'agir sur elles ^ 

D'autre part, nous ne pouvons comprendre que Ton 
écarte d'une interprétation du marxisme, les développe- 
ments qui lui ont été donnés, en parfait accord avec 
Marx, par son frère Siamois intellectuel, Frédéric Engels. 
Or, on connaît les lettres écrites en 1890 et en 1895, 



1. Bulletin de la Société f?*ançaise de philosophie y mai 1902; Paris, 
A. Colin. 

2. Engels, Ludwig Feuerbach und der Ausgang der klassischen 
deutschen Philosophie ; mit Anhang : Karl Marx ûber Feuerbach vom 
Jahre 1845; Stuttgart, Dietz, 1903. 
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dans lesquelles Engels déclare, en termes exprès, « que 
les évolutions politiques, juridiques, philosophiques, 
religieuses, ont pour base révolution économique, 
mais qu'elles réagissent l'une sur Tautre et sur la base 
économique. » 

Nous croyons donc avoir le droit de conclure qu'en 
remettant la dialectique de Hegel sur ses pieds, le 
marxisme ne lui a point coupé la tête. 

Tout au plus pourrait-on prétendre que, dans leur 
effort pour réagir contre Texcès contraire, les fonda- 
teurs du matérialisme historique ont soiis-évaliié im- 
portance des facteurs idéologiques ^ Mais à notre avis, 
il est plus exact de dire qu'ils l'ont sous-entendiie ^ car, 
en dépit des apparences, leur œuvre entière est ani- 
mée d'un souffle puissant d'idéalisme. 

Pour faire la critique du capitalisme, ils recourent 
aux formes les plus abstraites du raisonnement, mais 
ce. raisonnement se fonde en dernière analyse sur un 
postulat d'ordre moral : la justice veut que chaque 
travailleur reçoive, intégralement, les fruits de son 
travail. 

Pour assurer le triomphe du socialisme, ils comp- 
tent sur l'action des forces économiques, mais ils 



1. « Nous avions, envers nos adversaires, à prouver le principe essen- 
tiel (le côté économique), nié par eux, et, alors, nous n'avions pas tou- 
jours le temps, la facilité et l'occasion de faire ressortir suffisamment 
les autres facteurs participant à l'action réciproiiue. » Fr. Engels, lettre 
de 1890, publiée dans le Sozialitische Akademike?^ octobre 1895. 
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comptcnl, égaieraenl, sur l'action des forces morales 
et intellectuelles : le Manifeste commiinisle , tout 
entier, est un appel k )a conscience du prolt^tariat, à 
son (énergie, à son initiative, à ses sentiments Je soli- 
darité'. 

D'ailleurs — et c'est un point sur lequel on ne sau- 
rait trop insister — l'action des forces économiques, 
elles-mêmes, suppose nécessairement l'interventioa ■ 
continuelle de l'esprit humain. 

On dit, et on a raison du dire, que la construction 
d'un chemin de fer, l'établissement d'une fabrique, la 
découverte d'un gisement houiller, l'invention d'une 
machine nouvelle, influent bien plus sur la politique 
ou la religion que cent écrits ou cent discours. Mais 
qu'est-ce que ces inventions, ces découvertes, ces révo- 



1. Cf. Kautskï, n Klas3enkampf unil Etliik », iVeue Zeii.. 1901, I, p. 2iO 
cl sDiv. : n La lulle de classe du pruliStariat i;l la coDscience de classe 
prolétarienne nu sont |ias seulement dfts facteurs éthiques de premier 
ordre, parce qu'elles impliquent la dâvoueuient absalo de chacun b, la 
cause do sa classe toute entière et développent en lui un aentluieot 
inifinse de ses devoirs vis-ù-vis d'elle, 

n Le prolétariat, î'iant la couclie inférieure de la sociélé, ne peut 
a'affrancllir sans mettre fin à toute oppression et à toute eiploilalion. 
Aussi, partout où il devient une force, il assume la mission dr défL'ndie 
les intérêts de tous les upprimés, sans distinction de classe, de as.\:\o- 
nalitë ou de race, pour auûnl que ces InlërËts ne soient pas en confra- 
dietjoii ttveo l'intérêt général. De en rôle hisinrique, découlent des 
devoirs, étrangei's à son intdrCt direct de classe. Mais cela mËme 
n'épuise pas la série des devoirs sociaux que !e prolétariat conscient 
accepte de remplir. 

« 11 ne peut s'émanciper, aussi longtemps que persiste le salariat. Il 
doit poursuivre la aupproasion do l'ordre actuel de propriété et de pro- 
duction : il doit s'assigner un but social élevé — et il est actuellument 
la seule classe qui ail un tel but. Il est la seule classe révolutionnaire, 
c'est-à-dire la seule (pli ne se contente pas de poursuivie des buts 
imniLidiats, mais qui s'elTorce d'atteindre un haut idéal — en ce seus, 
il est la seule classe dans laquelle on peut trouver de l'idéalisme . » 
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lutions Ipchniqiies, sinon des applicalions de l'intelli- 
gence aux transformations de la matière ? 

« Le matérialisme historique — dit Karl KauLsky — 
bien loin de nier la puissance motrice de l'esprit 
humain, dans la société, ne fait que donner une expli- 
cation spéciale, différente des explications antérieures, 
sur l'action de cette force. L'esprit m^^e la société, non 
comme le maître des conditions économiques, mais 
comme son serviteur. Ce sont elles qui lui dictent les 
problêmes qu'il doit résoudre; ce sont elles qui lui 
fournissent les moyens de les résoudre. Le but immé- 
diat que l'esprit humain poursuit, en résolvant ce pro- 
blème, peut être un but voulu et prévu. Mais chacune 
de ses solutions doit avoir des conséquences qu'il ne 
pouvait prévoir et qui, souvent, vont directement à ren- 
contre de ses prévisions', u 

Nous voudrions pouvoir citer, plus amplement, 
l'étude, si intéressante, à laquelle nous empruntons 
ce passage. 

Ce serait le meilleur moyen de montrer l'injustice des 
reproches que l'on a coutume de faire à ceux que l'on 
appelle les marxistes orthodoxes. Autant que Marx lui- 
môrae, ils se défendent, à juste titre, d'être des mys- 
tiques à rebours. Pour eux, comme pour tout le monde, 
un acte de production ou d'échange est, nécessairement, 

1. KADtSKÏ. « WlS 

tafisungluisteQ? » Ne 
Vandervelde. 
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un acte psycho-physique. Une orgauisation écono- 
mique, de même que toute autre slructure sociale, est 
une criïalion de l'intelligence, mise en contact avec la 
réalité. Ce qu'ils dénomment, assez improprement d'ail- 
leurs, malévialisme historique, pourrait, aussi bien, 
se qualilier d'idéalisme historique, puisqu'ils admet- 
tent que tout phénomène social est, en mOme temps, un 
phénomène intellectuel. 

Seulement, il va sans dire que cet idéalisme marxiste 
diffère essentiellement de ridéalisme, tel qu'on l'en- 
tend d'ordinaire. 

An lieu de voir dans la politique, la morale, la reli- 
gion, la philosophie, des formations totalement on 
partiellement, indépendantes du milieu économique, il 
affirme, au contraire, h que la structure économique 
de la société est la base réelle, au moyen de laquelle 
toute la superstructure des institutions religieuses, 
philosophiques ou autres, pour chaque période déter- 
minée, trouve, en dernière imiance, son explication' n. 

Et c'est ici que l'on peut, croyons-nous, émettre des 
doutes, formuler des réserves, ou, tout au moins, poser 
des points d'interrogation. 

Certes, nous reconnaissons pleinement le caractère 
fondamental des phénomènes économiques, qui sont, à 
la fois, les plus simples et les plus gi'méraux : primo 

t.EKCEi.s, //ei'ivi Eugeit DahiHng'i Vmn-alzuns iler Wissen.scliaft. p. SB; 
SluUgari, UicU, 18»i. 
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vivere, deinde philosophari. Nous constatons, chaque 
jour, rinfluence révolutionnaire des transformations de 
l'industrie : Auguste Comte, lui-même; insiste sur ce 
point, dans le sixième volume de sa Philosophie posi- 
tive^. Nous admettons, enfin, l'impossibilité d'une inter- 
prétation rationnelle de Thistoire du droit, de la morale 
ou des religions, sans tenir compte des changements 
qui s'opèrent dans les modes de production de la vie 
matérielle. 

Mais faut-il aller plus loin, faut-il admettre, comme 
Marx le fait, ou, du moins, paraît le faire, à certains 
moments, que « le mode de production de la vie maté- 
rielle soit la cause déterminante du procès social, poli- 
tique et spirituel de la vie » ? 

Semblable conception, qui tend à ne voir dans tous 
les phénomènes sociaux que de simples produits, directs 
ou indirects, des conditions économiques, se heurte 
aux mêmes difficultés que le matérialisme philoso- 
phique, affirmant que la matière engendre Tesprit, que 
le cerveau sécrète la pensée, « comme le rein sécrète 
l'urine ». 

Il est bien vrai que nous ne concevons pas ce que 



1. A. Comte, Cours de philosophie positive, t. VI, p. 58 et suiv. ; 
Paris, Baillière, 1877. « C'est, à tous égards, la prédominance gra- 
duelle de la vie industrielle sur la vie militaire, par suite de l'entière 
abolition de Tesclavage primitif des classes laborieuses, qui distingue 
le mieux l'ensemble des populations composant aujourd'hui l'élite de 
rhumanité; c'est aussi la première source générale de tous les autres 
attributs essentiels, et le principal moteur du mode d'éducation sociale 
qui leur est propre. » 
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pourraient être Je purs esprits. Nous ne parvenons pas 
à séparer la pensée d'un substratum matériel. Mais, 
au lieu d établir, soit une différence essentielle, soit un 
rapport de cause h effet, entre l'esprit et la matière, le 
monisme considère l'un et l'autre comme deux aspects 
d'une seule substance. De même, nous ne pouvons dis- 
joindre lapsychique sociale de la physique sociale. Nous 
ne croyons pas que la morale, la philosophie, la religion 
d'une époque, soient indépendantes des conditions éco- 
nomiques de cette époque ou — ce que l'on oublie 
trop souvent de dire — des époques qui l'ont précédée. 
Mais, de ce que l'évolution des idées se Hc indissolu- 
blement à l'évolution matérielle, il ne résulte point 
que l'une soit la cause de l'autre. 

A franc parler, nous ne comprenons guère ce que l'on 
veut dire, quand on affirme, comme il arrive parfois, 
que les symphonies de Beethoven ou de Mozart, les 
métaphysiques de Kant ou de Spinoza, les religions de 
Mahomet ou du Christ, sont des « produits n du milieu 
social qui les vit naître. 

C'est à pou près comme si l'on disait que les plantes 
sont des produits du sol, parce que leurs graines ont 
besoin du sol pour se développer. De même que les 
plantes n'existeraient pas sans le sol, les œuvres d'art, 
les religions ou les philosopbies n'existeraient pas 
sans les conditions économiques, qui rendent lear 
apparition possible ; mais elles n'existeraient pas non 
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plus sans Fesprit humaia qui les crée. Par consé- 
quent, sous peine de tomber dans Tabsurde^il faut dire 
que les idéologies sont le produit, non pas du milieu 
économique, mais des rapports qui s'établissent entre 
Tesprit humain et le milieu économique. Encore, 
cette dernière expression est-elle trop étroite. La diver- 
sité des conditions économiques ou sociales peut four- 
nir l'explication des différences que présentent les reli- 
gions ou les philosophies ; elle ne donne point la raison 
de leurs ressemblances, de leurs idées générales com- 
munes. Quelle que soit, en effet, la structure écono- 
mique d'une société — qu'il s'agisse de pasteurs chal- 
déens ou de prolétaires du xx* siècle — l'homme est 
amené, inévitablement, à chercher des solutions, ou 
bien à recevoir des solutions toutes faites, pour une 
série de problèmes, n'ayant aucun rapport direct avec 
les modes de production de la vie matérielle : l'exis- 
tence ou la non-existence d'un Dieu personnel, par 
exemple, la liberté ou le déterminisme, la survie ou 
l'anéantissement de l'âme individuelle. Aussi, les con- 
ceptions philosophiques ou religieuses du monde sont- 
elles des reflets, ou plutôt des représentations, des 
idéalisations, de la réalité tout entière, et non pas seu- 
lement de la réalité économique. Mais, si leurs perma- 
nences correspondent à ce qui ne change pas dans la 
natore, Thistoire de leurs particularités ou de leurs 
variations n'est possible que si Ton étudie, en même 
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temps, les particularités de l'écoDomie sociale, K's 

variations qu'elle présente. 

Et, ce qui est vrai de l'histoire des religions ou des 
philosophies, l'est bien plus encore cIl- l'IiisLoire du 
droit ou des institutions politiques. 

Le matérialisme historique — puisqu'il faut l'appe- 
ler de ce nom, consacré par l'usage' — nous appa- 
raît donc, avant tout, comme une méthode, comme un 
moyen d'expliquer les manifestations supcrBcielIes de 
la vie collective, par les phénomènes moins apparents, 
mais plus importants, qui se produisent dans le tréfond 
économique des sociétés. 

Lorsqu'on étudie un événement historique, ce que 
l'on voit tout d'abord, ce sont les motifs qui s'avouent, 
les principes qui se proclament. 

Ainsi, les États-Unis déclarent la guerre à l'Espagne : 
il s'agit, affirrae-t-on, de venir en aide aux révolution- 
naires cubains, de donner l'indépendance à des colo- 
nies scandaleusement exploitées par la métropole, de 
porter secours aux rcconcenlrados, afTaniés par le géné- 
ral Wcyler. 

Et, à coup sûr, ces raisons libérales et humanitaires 

1. Bbkedetto Csoce dit, avec raisan. selon nous: n ... Je regretlu 
que l'on ail fail choix do ce mot do malérialisme, qni n'a aucune raison 
d'Ëlre dans l'espèce, qui iail naltte lanl de malentendus et qui Tait lo 
jeu des adversairsE. En ce qni concerne l'hialoii'Ui j'accepterais volon- 
tiers la dénomination de conception réaliale de l'histoire, qui marque 
bien un caractère d'opposition à tontes les IbiJologies et à toutes les 
métaphysiques dans le domaine de l'histoire, a — Matérialitmt hUto- 
rii/iie el économie marxiste, Irad, par A, Bonnet; Paris. Giard ( 
Bd<-rc, 19UI. 
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ne laissent pas d'impressionner les esprits, de provo- 
quer des dévouements, d'exalter des enthousiasmes. 
Seulement, pour connaître les autres motifs de la 
guerre — ceux que les intéressés n'avouent point, ceux 
qu'ils prennent, au contraire, le plus grand soin de 
dissimuler — ■ il est indispensable de recourir à l'inter- 
prétation, dite matérialiste de l'histoire; c'est dans les 
dessous économiques, sous la triple couche des déclama- 
tions morales, politiques ou religieuses, qu'il faut les 
chercher : les capitalistes américains ont, depuis long- 
temps, entrepris la conquête de Cuba; ils ont immobilisé, 
dans les raffineries et les plantations de cannes à sucre, 
de trente à cinquante millions de dollars ; l'insurrection 
s'éternise, les relations commerciales en souffrent, 
l'intolérable politique fiscale de TEspagne entrave le 
trafic ; les Etats-Unis, en pleine crise de surproduc- 
tion, doivent à tout prix étendre leurs débouchés, 
prendre pied dans TExtrôme-Orient, s'établir dans le 
Pacifique, et, pour le triomphe de cette conception 
impérialiste, il faut que les colonies espagnoles dispa- 
raissent*. Vive Cuba libre! Haro sur les moines des 
Philippines ! 

Ne point tenir compte de ces motifs cachés, mécon- 
naître l'importance capitale des phénomènes écono- 
miques dans la vie des sociétés, ce serait évidemment, 



1. V. Beer, « Die Vereinigten Staaten im Jahre 1898 », Neue Zeit, 
1898-1899, pp. 676, 708. 
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pour un historien et un homme d'Étal, se condamner 
à une incompréhension radicale de leur évolution- 
Mais, d'autre part, répétous-le, ce serait s'exposer à 
une incompréhension non moins dangereuse, que de 
s'attacher exclusivement aux motifs cachés, de pré- 
tendre tout expliquer par l'action directe dos causes 
économiques, de méconnaître l'influence des idées, des 
sentiments, de l'action politique, morale ou religieuse, 
sur la marche des événements. 

C'est en partant de ce faux point de vue que des 
socialistes, se réclamant, à tort selon nous, du mar- 
xisme, dédai^ent, ou même condamnent certaines 
formes d'activité qui peuvent rendre au prolétariat 
d'éminents services. 

Il en est, par exemple, qui professsent le plus 
complet mépris pour l'action morale. Sous prétexte, 
notamment, que l'alcoolisme a des causes économi- 
ques, ils se refusent à tenter quoi que ce soil, dans 
la société actuelle, pour comhattre ce fléau. D'autres ne 
voient dans la lutte contre les Églises qu'un simple 
dérivatif; ils entendent limiter strictement le socialisme 
aux seules questions matérielles : occupons-nous des 
choses de la terre; laissons le ciel aux anges et aux 
moineaux! D'autres encore n'ont point assez de sai-- 
casmes pour les hommes de bonne volonté qui s'effor- 
cent d'attirer les travailleurs manuels dans les Univer- 
sités populaires ou les Sections d'art, au lieu de leur 



J 



INTRODUCTION 25 

prêcher, exclusivement, l'action directe contre le capi- 
talisme. 

Mais ces diverses opinions qui reposent, d'après nous, 
sur une erreur théorique, rencontrent, de moins en 
moins, Tassentiment du prolétariat. 

Partout, en effet, les questions morales paraissent 
maintenant à Tordre du jour des Congrès socialistes : 
en Belgique^ en Suisse, en Autriche, grâce aux efforts 
de marxistes comme Otto Lange ou Victor Adler, la 
propagande socialiste anti-alcoolique commence à 
dépasser le stade des déclarations verbales et des affir- 
mations platoniques. 

Quant à la question religieuse, il suffit de considérer 
la situation politique actuelle de TEurope, pour se 
convaincre que, dans leur immense majorité, les partis 
ouvriers sont plutôt enclins à exagérer qu'à déprécier 
l'importance de la lutte directe contre le cléricalisme. 
Même en Allemagne, la formule fameuse du congrès 
d'Erfurt « religion, affaire privée », soulève des critiques 
et des contradictions nombreuses \ 

Enfin, à mesure que le prolétariat conquiert un peu 
plus de bien-être et de loisir, les préoccupations intel- 
lectuelles et. esthétiques prennent, dans les milieux 
socialistes, une importance croissante. 

Nous nous proposons, dans les études qui vont 



1. V. notamment, dans le Mouvement socialiste du 15 février 1905, 
l'article de Michels, sur le dernier Congrès des socialistes de Prusse. 
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suivre, de parler de ces trois questions, Talcoolisme, 
la religion, Tart, dans leurs rapports avec le socia- 
lisme. 

Notre point de vue nous différencie également de 
ceux qui prétendent ne rien faire, dans le domaine 
religieux, moral, esthétique, aussi longtemps que la 
question économique ne sera point résolue, et de ceux 
qui croient, au contraire, pouvoir aboutir à des résultats 
décisifs, dans Tordre moral ou intellectuel, en laissant 
intacte, ou en ne modifiant qu'après coup, l'infrastruc- 
ture sociale. 

Éloigné, à la fois, du pessimisme des uns et de Top- 
timisme des autres, nous pensons que le socialisme 
doit agir de toutes les manières, mais sans jamais 
perdre de vue la prépondérance réelle des conditions 
économiques. 



LE SOCIALISME ET L'ALCOOL 



Pour Victor ADLER. 



« On ne peut dissimuler cette vérité 
que l'alcool est un des fondements du 
régime social actuel. Sans lui, pour les 
déshérités, ce régime serait, depuis 
longtemps, devenu intolérable. 

« Grdber. » 



Les socialistes peuvent-ils se désintéresser de la 
lutte directe contre Talcoolisme? Doivent-ils laisser aux 
Bons Templiers, aux sociétés de la Croix bleue, aux 
Ligues bourgeoises de tempérance ou d'abstinence, le 
soin de combattre un fléau dont nul ne songe à nier les 
ravages? Doivent-ils aller même jusqu'à condamner, 
comme des tentatives chimériques, ou des dérivatifs 
nuisibles, les eff'orts de ceux qui mènent campagne 
contre l'alcool et se refusent à attendre la solution du 
problème alcoolique de la seule amélioration des con- 
ditions matérielles d'existence du prolétariat? 

Autant de questions qui ont donné lieu, dans ces 
dernières années, à de vives controverses, et sur les- 
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quelles, jusqu'à présent, l'accord est loin d'ètro fjùt 
daus les milieux socialistes. 

En Auti'iche, en Belgique, en Hollande, en Suisse, il 
existe des ligues socialistes d'abstinence ou de tem- 
piîrance, plus ou moins nombreuses, plus ou moins 
actives; par contre, la plupart de nos camarades d'Alle- 
magne — pour ne point parler de la France, où ces 
questions, malheureusement, ne se posent guère — 
continuent à manifester, au sujet de la propagande 
contre l'alcool, un souriant scepticisme, une indifférence 
sereine, ou un superbe dédain. 

Certes, il ne se passe pour ainsi dire point de Congrès 
social-démocratique, sans que les « abstinents » du 
parti, avec une persévérance digne d'un meilleur suc- 
cès, ne proposent des résolutions tendant à mettre la 
question de Talcool à l'ordre du jour, â activer la 
propagande de presse contre l'alcoolisme, à publier des 
brochures mettant le prolétariat en garde contre l'abus 
des boissons fortes. 

Mais, toujours, ils se heurtent à une majorité hostile 
ou, ce qui est pis, indifférente. 

Au Congrès de Hanovre, par exemple, il suffit de 
quelques paroles doBebel, pour amener le rejet do leurs 
propositions : 

" Je vous demande — déclara notre camarade — de 
repousser les trois résolutions. En faisant cette motion, 
je ne crains pas que l'on me reproche de recommander 
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l'intempérance. Si les compagnons, pour ce qui concerne 
l'usage de l'alcool, voulaient suivre mon exemple per- 
sonnel, les di^bitants feraient de très mauvaises affiiires 
{Très bien). Mais, à mon avis, nous n'avons pas, en tant 
que parti, à nous occuper de la question de l'alcool 
(Vice approbation). Ce que les Bons Templiers disent 
à ce propos, peut nous être bien indifférent. Gardons- 
nous de laisser l'activité du parti se perdre en baga- 
telles. » [Vifs applaudissements '). 
Cette condamnation sans phrases fut sanclîonnéi! 
f par le vote presque unanime d'une assemblée dont la 
L plupart des membres avaient, devant eux, une grande 
L chope de bière. Néanmoins les anti-alcooliqaes ne se 
I tinrent point pour battus et revinrent à la charge, 
I l'année suivante, au Congrès de Miiyence. Cette fois, la 
EÂtscussîon fut uu peu plus ample. Dans un discours 
■i^ui fut très favorablement accueilli par le Congrès, 
Isoti'e camarade Wnrm se chargea de développer les 
[motifs pour lesquels, d'après lui, l'anli-alcoolisme, 
Ifiomme la religion, doit rester « affaire privée ». 

Il va sans dire que Wurm et ceux qui partagent son 

l'Opinion, ne songent nullement à méconnaître que 

U'ivrognerie soit une tare et l'alcoolisme un fléau. Mais, 

éprenant une thèse qui ne trouve pas seulement cré- 

|â$t dans les milieux socialistes, ils font la distinction 

L 1. Prol-ikoll Hier die l'erhandlungeii lier SozialdemokraMachen Parlei 
nitaehlanda, abgehalten :u Haïuwi'er, vont 9 tiis li Oklober I89fl, 
^'3n,- Berlin, Verlag : Vorwarle. 



J 



LE SOCIALISME ET L'ALCOOL 
classique de l'usage et de l'abus. Poui' eux, la consom- 
mation modérée des boissons alcooliques, sous forme 
de bière ou de vin, est utile, indispensable même; elle 
l'est surtout pour les ouvriers qui sont astreints à des 
travaux pénibles eL ne disposent que d'une alimentation 
insuffisante, quantitativement ou qualitativement. Par 
contre, la social-démocratie ne peut se désintéresser 
de l'alcoolisme, c'est-à-dire de l'abus des boissons 
fortes; la seule question qui se pose, et qui se trouve 
suffisamment traitée par la presse socialiste, dans des 
brochures ou des articles de journaux, est la suivante : 
dans quelle mesure l'alcoolisme, qui n'est qu'un symp- 
tôme de la misère des couches profondes de la popu- 
lation, peut-il ôlre combattu, indépendamment du trai- 
tement général qu'il convient d'appliquer aux maladies 
du corps social? Pour résoudre ce problème, il faut 
remonter aux causes de l'alcoolisme ; 

n L'alcoolisme est : 1° une question de salaire {Lohn- 
fragé), c'est-à-dire qu'il provient du faible revenu de la 
population, contrainte par une alimentation insipide ou 
insuffisante à chercher dans l'alcool un moyen d'en 
masquer la fadeur ou de se donner l'illusion d'un ras- 
sasiement que, seule, une alimentation normale serait en 
mesure de donner réellement. D'autre part, l'alcoolisme 
est 2° une question d'habitation [^Wohnung&fragè), car 
tous ceux qui sont mal logés, qui n'ont pas un foyer 
décent, sont entraînés vers le cabaret, où ils sont obligés 
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de consommer el où, la contagion de l'exemple les pous- 
sant, Tusage dégénère trop aisément en ivresse. Par 
conséquent, si Ton veut faire quelque chose de sérieux 
contre Talcoolisme, il importe, avant tout, de relever les 
salaires, d'améliorer Tétat des habitations et, aussi, de 
mettre à la disposition de la classe ouvrière des locaux, 
des lieux de réunion, où les travailleurs ne soient pas 
forcés de prendre des consommations, mais où, d'autre 
part, ils ne soient pas transformés, bon gré, mal gré, 
en tempérants ou en abstinents. 11 n'est pas possible, 
en effet, surtout dans l'état actuel des choses, d'amener 
brusquement à l'abstinence un peuple adonné aux 
boissons fortes; par contre, on peut très bien amener 
une population empoisonnée par le schnaps à réduire 
sa consommation d'alcool, en mettant à sa disposition 
une bière peu coûteuse et Ton peut, ensuite, transfor- 
mer une population de buveurs de bière en tempérants 
et demi-tempérants, lorsqu'il n*est pas nécessaire de 
boire sa chope pour rester avec ses amis. Il importe 
donc de multiplier, en faisant appel au concours des 
administrations municipales, les lieux de récréation et 
de réunion, où les travailleurs puissent donner libre 
cours à leurs' instincts de sociabilité, sans être morale- 
ment contraints, ou incessamment provoqués, à des con- 
sommations alcooliques. Mais, qu'on ne l'oublie pas, la 
question de l'alcool est, avant tout, une question de 
salaire. Perdre de vue ce point essentiel, s'attaquer aux 



symptômes et non pas aux causes, détacher le problème 
de Talcoolismo des autres questions sociales, ce serait 
abandonner les méthodes habituelles de la social-démo- 
cratie et imiter les Bons Templiers, les Tempérants, 
bonnes gens et mauvais musiciens, qui lavent la peau 
sans la mouiller, qui veulent résoudre la question de 
l'alcoolisme, abstraction faite de la question des salaires 
et du mouvement ouvrier. En réalité, le meilleur moyen 
de combattre l'alcoolisme, c'est d'atteindre, dans ses 
racines, la misère du peuple. C'est pourquoi la social- 
démocratie est, par excellence, l'ennemie née de l'alcool. 
Nul plus que le prolétariat n'u intéi"èt à mener la lutte 
contre cette plaie. Regardons, d'ailleurs, autour de nous : 
partout où nous n'avons pas de succès, l'alcoolisme 
règne en maître; c'est dans les districts noirs ou 7ioir 
et blancs, qu'il est chez lui. Pour que le mouvement 
ouvrier y prenne pied, il faut d'abord que ce mal soit 
vaincu et nous avons, par conséquent, tout intérêt à 
le combattre. Seulement, nous ne voulons pas nous 
ravaler au rôle de charlatans et ne nous attaquer qu'à 
un symplôme; nous ne voulons pas laisser croire que 
ce symptôme puisse être combattu, abstraction faite des 
autres phénomènes sociaux. C'est pourquoi nous nous 
opposons à ce que la question de l'alcoolisme soit mise, 
spécialement, à l'ordre du jour du prochain Congrès ' » 

1. ProlokoU Uber die Verhatdlvngea des FafTieilages du SoLialdemo' 
kraiinchen Farlei Deutscklanda, abgehallen ;u Main: l'om tT bis, 
21 Sepltmbei- 1900, pp. 181 et sniv.; Bctlin, Vorwaerts, 1900. 
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Telle est la thèse qui rallia la majorité du Congrès 
de Mayence, Depuis lors la question n'a plus fait l'objet 
d'un débat sérieux dans les Congrès de parti, mais il 
ne paraît point douteux que Topinion de la majorité 
soit restée la môme, car, aux Congrès de Munich et de 
Dresde, les résolutions contre l'alcoolisme ont été 
écartées de l'ordre du jour, plus dédaigneusement que 
jamais \ 

En somme, pour justifier leur attitude à l'égard de la 
propagande anti-alcoolique, nos camarades d'Allemagne, 
dont le discours de Wurm, à Mayence, reflétait admi- 
rablement l'opinion moyenne, se placent successive- 
ment au point de vue phyfîiologique, social et poli- 
tique. 

Au point de vue physiologique, ils croient que 
Fusage modéré de la bière ou du vin, loin d'être nuisi- 
ble, est, au contraire, bienfaisant, ou du moins, inofl'en- 
sif et agréable; aussi condamnent -ils rabstiiience 
totale comme une forme larvée de l'ascétisme. 



1. Au Congrès de Brème (18-14 septembre 1904), la question a été 
reprise et il semble qu'un revirement commence à se produire. Les 
discours de Katzenstein et de Braun n'ont soulevé aucune contradic- 
tion et c'est à une forte majorité que le Congrès a voté la résolution 
suivante : « Etant donné le mal immense que l'alcool fait à la classe 
ouvrière, au point de devenir un obstacle considérable à la réalisalion 
de notre but, le Congrès estime que, dans l'intérêt du progrès de notre 
mou.vement, il est absolument nécessaire de combattre l'abus de l'al- 
cool dans la classe ouvrière. Il engage, par conséquent, tous les mili- 
tants et, surtout, tous les journaux du parti, à rendre, plus encore 
que par le passé, les ouvriers attentifs aux dangei's de l'alcoolisme. » 
Protokoll ilber die Verhandlungen des Parteitages der Sozialdemokra- 
tischen Partei Deutschlands, ahgehalten zu Bremen, vom 18 bis 
24 Seplember 1902, p. 131, 190, 194, 197; Berlin, 1904. 

Vanderyelde. 3 
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Au point de vue social, ils considèrent Tabus de l'al- 
cool comme la suite inévitable des conditions économi- 
ques actuelles. Certes, il y a eu, de tout temps, des 
ivrognes ; mais l'alcoolisme, en tant qu'habitude répan- 
due dans toutes les couches de la population, est un 
produit du régime capitaliste et ne disparaîtra qu'avec 
lui. 

Au point de vue politique, enfin, la social-démo- 
cratie a, d'après eux, mieux à faire que de mener 
directement la lutte contre l'alcoolisme, au lieu de s'en 
prendre aux causes sociales qui engendrent ce fléau. 
Elle doit, avant tout, s'attaquer à ces causes. Leur 
élimination seule mettra fin aux effets désastreux 
qu'elles produisent. Cela n'exclut évidemment pas cer- 
taines mesures de propagande ou de législation, desti- 
nées à restreindre, dès à présent, les ravages de l'al- 
cool ; mais, pareilles mesures n'ont qu'une importance 
tout à fait secondaire; elles ne doivent pas détourner le 
prolétariat de la lutte décisive qu'il poursuit contre 
l'exploitation capitaliste. 

C'est à la critique de ces propositions que nous vou- 
lons consacrer cette première étude. Il nous est impos- 
sible de les admettre telles quelles, tout en reconnais- 
sant qu'elles contiennent une large part de vérité. 
Assurément, l'argumentation de Wurm est con- 
cluante, à l'égard des « mauvais musiciens » qui, dans 
leurs variations anti-alcooliques, négligent les facteurs 
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économiques du problème et considèrent lalcoolisme 
comme la raison suffisante de la misère du prolétariat. 
Mais, de ce que la misère ait bien d'autres causes, de ce 
que les facteurs économiques de l'alcoolisme aient une 
importance considérable, ou même prépondérante, 
ce n'est pas un motif pour conclure que, dans la 
société capitaliste, la lutte directe contre l'usage ou 
l'abus des boissons fortes ne puisse donner que des 
résultats insignifiants. Pareille thèse ne serait fondée 
que si l'alcool répondait, pour les travailleurs, à un 
besoin véritable, si, tout au moins, c'était un mal 
nécessaire, un remède, dangereux mais indispensable, 
contre les effets déprimants du surtravail et de la sous- 
alimentation. Or, c'est ici que nous nous séparons net- 
tement de Wurm et de ses amis. Nous pensons, au 
contraire, que l'alcool, môme à petites doses, même 
dilué dans la bière ou le vin, même pour le travailleur 
qui ne se trouve pas dans des conditions normales, 
est toujours inutile à l'organisme, et, le plus souvent 
nuisible. 



Le point de vue physiologique 



a Quand tout homme raisonnable 
saura exactement que l'alcool ne pos- 
sède aucune valeur nutritive, que 
l'usage habituel ou fréquent de cer- 
taines quantités d'alcool est toujours 
nuisible à la santé, il y aura sans 
doute encore des alcooliques ; ils seront 
certainement plus rares. 

« Dr Kassowitz. » 



Pour s'expliquer les résistances auxquelles on se 
heurte, quand on préconise l'entrée en ligne des partis 
socialistes dans la guerre contre Talcool, il ne faut pas 
tenir compte, seulement, des arguments de ceux qui 
parlent dans les assemblées, mais des préjugés de ceux 
qui votent. 

Par cela même que la plupart des socialistes se sont 
longtemps désintéressés du problème de l'alcoolisme, 
tenu pour absolument secondaire, ils ne sont guère au 
courant des travaux les plus récents sur la matière ; 
aussi les voit-on fréquemment s'attarder à soutenir des 
thèses qui ont eu leur moment de faveur, mais que 
tout le monde abandonne aujourd'hui. 



LE POINT DE VUE PHYSIOLOGIQUE 37 

Que de fois, par exemple, n'entendons-noiis pas dire, 
par Tun ou l'autre de nos camarades, que ce sont les 
impuretés contenues dans l'alcool, qui le rendent dan- 
gereux et que si Ton donnait à l'Etat le monopole de la 
rectification, comme en Suisse, la question de Talcoo- 
lisme serait, en grande partie, résolue ! 

Combien n'est-il pas également de socialistes, surtout 
en France, qui, représentant des vignerons et voulant 
concilier leur ferveur anti-alcoolique avec les intérêts 
de leurs électeurs, en arrivent à se figurer que si les 
alcools industriels, les alcools de mélasse ou de 
pommes de terre sont une détestable drogue, les 
alcools de fruits, les alcools naturels, distillés par les 
bouilleurs de cru, n'ont jamais fait de mal à personne ! 

N'entendons-nous pas enfin, dans toutes les assem- 
blées parlementaires, ceux-là même qui réclament éner- 
giquement des mesures restrictives ou prohibitives 
contre 1' « alcool », ne désigner, par ce mot, que les 
boissons distillées et faire l'éloge, au contraire, des bois- 
sons fermentées, des boissons dites hygiéniques? 

Cependant, ce sont des points de vue diamétralement 
opposés qui dominent aujourd'hui parmi les physiolo- 
gistes. 

Il paraît établi, en effet, que le furfurol et les autres 
impuretés qui peuvent se trouver dans les alcools de 
consommation, ne contribuent que dans une très faible 
mesure à augmenter leur toxicité; d'ailleurs ces impu- 
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retés se trouvent en proportion plus notable dans la 
fine Champagne que dans le vulgaire trois-six*. 

En second lieu, on s'accorde généralement à recon- 
naître que les eaux-de-vie dites naturelles sont aussi no- 
cives, pour le moins, que les eaux-de-vie industrielles : 
on s'alcoolise tout aussi bien avec Talcool extrait du 
raisin, qu'avec l'alcool extrait de la matière amylacée 
des pommes de terre ou des topinambours^. 

Enfin, beaucoup de physiologistes admettent — mais 
la question, toutefois, reste controversée — que, si l'on 
absorbe la même quantité d'alcool, il importe assez 
peu que ce soit sous forme de vin, de bière ou d'eau- 
de-vie. 



1. On trouvera une ample bibliographie sur ce point dans Ma.tti 
Helenius, Die Alkoholfrage. Eine soziologischstatistische Untersu- 
chung, S 31 flgd; léna, Fischer, 1903. V. spécialement Bruylaxts, 
Vinfluence de la composition des eaux-de-vie et alcools sur V alcoolisme^ 
rapport présenté en mai 1895 à la Commission d'études relatives à 
l'alcoolisme ; Biiixelles, Lesigne. 

« Admettons — dit ce rapport— que les impuretés réunies aient une 
toxicité quintuple de celle de l'alcool éthylique et appliquons ce chiffre 
à une des boissons alcooliques les plus impures, le cognac de bonne 
qualité, qui contient par litre 600 centimètres cubes d'alcool éthylique 
et 2,5 centimètres cubes d'impuretés. On trouve, pour un litre de 
cognac, en prenant 1 comme toxicité pour l'alcool éthylique et 5 pour 
les impuretés, un chiffre de toxicité de 600 d'alcool éthylique et de 
12,5 d'impuretés, soit en pourcentage : 

97,92 p. 100 de toxicité d'alcool éthylique; 
2,08 p. 100 de toxicité d'impuretés. 

« Un individu qui se serait alcoolisé en consommant une quantité 
déterminée d'alcool de cognac, prenons 100 litres pour fixer les idées, 
devrait sa déchéance physique et morale, pour les 98 centièmes à 
l'alcool éthylique, pour 2 centièmes aux impuretés. En d'autres termes, 
avant d'être alcoolisé, il aurait pu boire 170 litres de cognac ne conte- 
nant que de l'alcool éthylique ; il a dû s'arrêter à 167 litres de cognac 
lin. » 

2. V. tableau comparatif du pouvoir toxique des différentes espèces 
d'eau-de-vie, dans Triboulet et Mathieu, L'alcool et l'alcoolisme, p. 68; 
Paris, Carré et Naud, 1900. 
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C'est ropinion que Forel formulait en ces termes, au 
8® Congrès international d'hygiène et de démographie : 
« L'agent toxique, le meurtrier du corps et de l'âme, 
est et reste l'alcool éthylique, pur ou impur, fin ou 
grossier, concentré dans l'eau-de-vie, ou relativement 
dilué, comme dans la bière, le vin ou le cidre*. » 

Pour juger, par conséquent, du degré de nuisance 
des diverses boissons alcooliques, il faut tenir compte, 
certes, des éléments accessoires qui peuvent les 
rendre particulièrement dangereuses — c'est le cas, 
par exemple, pour l'absinthe et autres liqueurs à 
essences — mais l'élément essentiel reste, toujours, la 
quantité d'alcool éthylique qu'elles contiennent. 

Or, on sait que les liqueurs proprement dites, les 
boissons distillées, titrent en moyenne de 30 à 60 p. 100 
d'alcool. Les vins secs et mousseux ont un titre alcoo- 
lique qui varie de 5 à 15 p. 100. Celui des vins de 
liqueur peut atteindre 2S p. 100, car on les corse en y 
ajoutant de l'alcool. Le cidre ordinaire contient de 2 à 
6 p. 100 d'alcool, mais certains cidres de pommes, très 
sucrées, ainsi que le poiré (cidre de poires), en con- 
tiennent près de 10 p. 100. 

Quant aux bières, leur richesse en alcool est très 
variable, d'après les espèces et les pays. 

1. Allg. Wiener medizinische Zeitung, XXXIX, Jahrg., 1894, S. 413. — 
En sens contraire, Triboulet et Mathieu, qui admettent que « l'alcool 
ingéré à un degré de concentration élevé (eau-de-vie) est infiniment plus 
nuisible que l'alcool absorbé dans le vin ou la bière », loc. cit., p. 90. 
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Voici quelques chiffres, parmi ceux que fournissent 
à ce sujet les D*"^ Triboulet et Mathieu* : 

Bières de débit : p. lOO moyen en alcool. 

Bavière i,l 

Bohême 2,4 

Vienne 2,7 

Bières d'exportation 
ET de conserve : 

Pilsen 3,7 

Munich 4,3 

Faro 4,9 

Lambic 6,2 

Pale aie ... 6,5 

Extra stout 9,0 

On voit que le lambic, ou les bières anglaises, con- 
tiennent autant d'alcool que certains vins. D'autre part, 
étant donné que les eaux-de-vie ordinaires titrent de 
40 à 50 p. 100 d'alcool, rien n'est plus facile que de 
calculer la quantité de vin ou de bière qu'il faut boire, 
pour absorber la quantité d'alcool contenue dans une 
goutte. 

Les débitants tirent, en général 20 grandes gouttes 
d'un litre d'alcool. Par conséquent, un litre de vin à 
10 p. 100 contient autant d'alcool que cinq gouttes 
à 40 p. 100 ; et, de même, un litre de bière à 
5 p. 100 contient autant d'alcool que deux gouttes à 
50 p. 100. 

D'où il résulte que le militant socialiste bruxellois, 

1. V alcool et V alcoolisme, p. 7. 
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qui prend un demi-litre de faro^ à la « Maison du 
Peuple », où la vente des liqueurs est interdite, absorbe 
autant d'alcool que le travailleur catholique, qui prend 
une goutte à la « Maison des Ouvriers, » où la vente de 
Teau-de-vie est autorisée. 

Toutefois, il y a une différence essentielle, entre 
les deux, c'est que le buveur d*eau-de-vie se laissera 
plus facilement entraîner à « siffler » une demi-douzaine 
de gouttes, que le buveur de bière à avaler une dou- 
zaine de chopes — ce qui n'est point à la portée de tous 
les estomacs. 

A supposer donc, comme Taffirme Forel, que la toxi- 
cité des deux liquides soit équivalente, pour la même 
quantité d'alcool et malgré la différence de dilution, il 
semble que les dangers de l'alcoolisation par la bière 
soient moindres que ceux de l'alcoolisation par le vin 
et, surtout, par l'eau-de-vie. 

Néanmoins, c'est un fait d'expérience que, dans 
beaucoup de pays, et, notamment en Allemagne, la 
question de la bière se pose, autant et plus que la ques- 
tion du vin ou de l'eau-de-vie. Aussi, les meneurs, 
socialistes ou autres, de la lutte contre l'alcoolisme 
ont-ils une tendance, de plus en plus marquée, à faire 
campagne, à la fois, contre les boissons distillées et 
contre les boissons fermentées. 

Seulement, c'est ici qu'ils rencontrent les résistances 
les plus vives, les objections les plus nombreuses. 
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A quoi bon — s'écrient les adversaires de Tabstinence 
totale — vouloir proscrire Tusage, parce que Tabus est 
condamnable? Ce sont de telles exagérations qui compro- 
mettent les meilleures causes. Nous comprenons parfai- 
tement que Ton mette les travailleurs en garde contre les 
dangers de Talcool. Nous irions même jusqu'à admettre 
qu'on leur prêche l'abstention complète des boissons dis- 
tillées. Mais il est absurde de vouloir supprimer l'usage 
modéré du vin ou de la bière, de prétendre nous priver de 
boissons agréables, inoffensives, et même bienfaisantes. 

Ces arguments seraient péremptoires, s'il était vrai 
que les boissons fermentées soient inoffensives et 
bienfaisantes. 

Mais en est-il ainsi? 

Et, d'abord, sont-elles inoffensives? 

Nous concédons volontiers que, d'après l'opinion de 
beaucoup de médecins, l'usage modéré de Talcool, 
sous forme de vin ou de bière, n'exerce aucune in- 
fluence fâcheuse sur la santé. En se plaçant donc au 
point de vue de Tindividu, il n'y aurait pas de motifs 
sérieux pour les proscrire, aussi longtemps que la con- 
tenance en alcool des liquides absorbés ne dépasse pas 
la dose physiologique, c'est-à-dire « la quantité d'alcool 
qu'un homme bien portant peut consommer, sans que 
cet alcool doive être éliminé tel quel de l'organisme 
et sans qu'il passe dans Turine^ ». 

1. Matti Helenius, Die Alkoholfrage, S. 54. 
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Seulement, tout le inonde reconnaît que cette dose 
physiologique est, en tous cas, extrêmement faible : 
les uns la fixent à 15 grammes au maximum ; d'au- 
tres vont jusqu'à 30 ou 40 grammes ; dans une confé- 
rence faite à Paris, le 4 mai 1905, sous les auspices 
de la Revue scientifique, le professeur Armand Gau- 
thier allait même jusqu'à 65 à 85 grammes par jour, 
équivalant à une bouteille de vin, ou, autrement dit, un 
gramme d'alcool par kilogramme d'individu; mais, 
ajoutait-il, c'est la dose extrême, qu'il ne faut abso- 
lument pas dépasser, de plus il ne faudrait pas croire 
que ces 80 grammes d'alcool en moyenne puissent 
être pris sous forme de liqueur, rhum ou cognac, 
par exemple : on ne ferait que s'intoxiquer. 

Notre incompétence ne nous permet pas de choisir 
entre ces évaluations divergentes; mais, quel que soit 
le chiffre auquel on s'arrête — fut-ce la dose, proba- 
blement trop forte, du professeur Gauthier — il n'en 
reste pas moins certain que beaucoup dépassent la 
mesure, qui se croient, de la meilleure foi du monde, 
des buveurs modérés; et, d'autre part, on ne saurait 
nier que l'usage des boissons alcooliques présente, pour 
nombre de gens, ce danger considérable, qu'à la faveur 
de l'une ou l'autre circonstance, il dégénère aisément 
en abus. 

C'est pourquoi, si l'on se place au point de vue social, 
si l'on songe aux maux de toute nature qui sont engen- 
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drés par ralcoolisme, si ron croit, comme nous y 
croyons, à la puissance souveraine de l'exemple, Tabs- 
tinence totale, l'intransigeance absolue à Fégard de 
Talcool, apparaît comme le moyen de propagande 
individuelle le plus efficace, pour amener les autres, 
sinon à l'abstinence, du moins à la modération. 

L'expérience comparée des sociétés de tempérance et 
d'abstinence montre d'ailleurs, en tous pays, que pour 
faire impression sur les esprits, il ne sert pas à grand' 
chose de boire peu de bière, peu de vin, peu d'eau-de- 
vie : ce qu'il faut, c'est n'en pas boire du tout. 

Mais, dira-t-on peut-être, — et ceci nous amène à 
rencontrer la seconde partie de Tobjection fondamen- 
tale que l'on fait aux abstinents — votre intransigeance 
ne va-t-elle pas à l'encontre des données de la science 
expérimentale? Ne se trouve-t-i) pas des savants illus- 
tres pour affirmer que l'alcool est un aliment, que nous 
lui devons des excuses, que les boissons alcooliques, 
à doses modérées — un demi-litre de vin, un litre de 
bière, par exemple — ne sont pas seulement inoffen- 
sives, mais utiles, pour les travailleurs manuels? 

Ici, encore, nous ne faisons aucune difficulté pour 
reconnaître que Taccord est loin d'être unanime et com- 
plet, entre les physiologistes. 

Il en est comme Forel, Bunge, Krœpelin, Smith, qui, 
abstinents eux-mêmes, dénient à l'alcool toute valeur 
alimentaire, ou, du moins, considèrent que l'alcool étant 
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une substance toxique, sa combustion, dans le corps 
humain, fait plus de tort à l'organisme qu'elle n'apporte 
de contingent à la nutrition ^ 

D'autres, comme Gley, estiment, au contraire, que 
la question de la valeur alimentaire de Talcool consti- 
tue, pour Tanti-alcoolisme, un assez mauvais terrain de 
combat. Il leur paraît difficile, du moins d'après les 
faits actuellement connus, de contester la valeur de 
cette substance comme aliment : « Mieux vaut trans- 
porter la question sur le terrain économique et remar- 
quer, par exemple, que la valeur alimentaire de Tal- 

1. V. notamment, dans VAbstinence, organo tle la Ligue anti-alcoo- 
lique (section de Lausanne, du 19 novembre 190i), l'article de Forel, à 
propos de l'enquôte faite, parmi les médecins suisses, par la Revue 
agricole, commerciale et sportive, de Genève, sur la nocuité ou l'inno- 
cuité du vin, à la dose d'un litre par jour. (52 médecins sur 72 s'étaient 
prononcés pour la nocuité.) 

« Vingt à trente centilitres d'alcool pur (c'est-à-dire de 2 à 4 décili- 
tres de vin) — dit Forel, suffisent pour déranger et ralentir immédia- 
tement et pour un temps assez long tout travail intellectuel (mémoire, 
associations, etc.), en augmentant le nombre des erreurs. Furer a 
même constaté un ralentissement après 7,5 centilitres cubes. 

« Le travail musculaire,- accéléré au début, pendant dix à trente 
minutes, est ensuite affaibli pendant de nombreuses heures, déjà par 
les mêmes doses, encore plus par des doses plus considérables. Les 
dérangements produits peuvent durer de vingt-quatre à quarante-huit 
heures après l'ingestion de l'alcool. Frey prétend, il est vrai, que le 
muscle fatigué est nourri ou fortifié par l'alcool, mais la plus grande 
endurance au travail, cent fois démontrée par l'expérience, lorsqu'il est 
exécuté sous le régime de l'abstinence, réfute ses expériences, contre- 
dites, d'ailleurs, par d'autres expérimentateurs. 

« La question est donc résolue par de nombreuses expériences rigou- 
reusement scientifiques. Un litre de vin par jour correspondant à une 
dose de 70 à 120 centilitres cubes d'alcool pur par jour, est absolu- 
ment nuisible à la santé et à la force physique et intellectuelle. En 
regard de pareils faits, n'est-il pas singulier de voir encore des méde- 
cins sérieux recommander un litre de vin par jour aux travailleurs 
manuels. 

« Quant aux doses minimes, qui peuvent être souvent sans nocivité 
appréciable pour l'individu, c'est leur danger social, par l'habitude 
l'exemple, la contagion, etc., que condamnent les abstinents et c'est à 
cause de lui qu'ils les condamnent. » 
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cool est hors de proportion avec le prix de ce corps. 
C'est, au point de vue de l'effet thermique, un 
aliment environ trois fois plus cher que le lait et huit 
fois plus cher que le pain (Jaquet). D'autre part, per- 
sonne ne doit oublier que les quantités d'alcool néces- 
saires pour que sa valeur nutritive, au sens qui vient 
d'être indiqué, entre en jeu, atteignent vite la limite 
de tolérance de l'organisme humain pour cette subs- 
tance et même, chez beaucoup d'individus très sensibles 
à l'alcool, dépassent cette limite. » 

On voit que l'opinion de Gley aboutit, en somme, à 
des conclusions pratiques peu différentes de celles de 
Forel ou de Smith. Au point de vue de la propagande 
contre l'alcoolisme, il importe assez peu que Talcool 
n'ait aucune valeur alimentaire ou qu'il soit un ali- 
ment médiocre, dangereux, et beaucoup plus coûteux 
que d'autres aliments, qui ont les mêmes avantages, sans 
avoir les mêmes inconvénients. Dans l'un et l'autre 
cas, tout homme raisonnable doit conclure que les 
pauvres gens, surtout, ont intérêt à ne pas consacrer 
une partie notable de leur revenu à des consommations 
alcooliques ^ 

Néanmoins, tel n'est pas l'avis unanime : chacun 
se souvient du retentissant article que Duclaux, micro- 

1. vil'' Congrès international contre l'abus des boissons alcooliques^ 
Session de Paris, 1899; t. II, pp. 8 et 9; Paris, 1900. 

2. « II est plus économique de se nourrir de grives que de bière et 
de vin. » (Dewilde). 
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biologiste illustre, mais physiologiste moins autorisé, 
publia, dans les Annales de f Institut Pasteur^ sous ce 
titre : L'alcool est-il un aliment? 

Se fondant sur les expériences faites aux États-Unis, 
par Attwater et Benedict, Duclaux se prononçait pour 
Taffirmative. A Ten croire, Talcool posséderait une 
valeur alimentaire considérable. Il devrait être placé à 
côté du sucre et de Tamidon. Il les dépasserait même, 
à cet égard, car, à poids égal, il contient plus d'éner- 
gie. Dès lors, c'est un changement complet de point de 
vue, en ce qui concerne Thomme. Quant aux ani- 
maux, le moment approche ou Talcool entrera dans 
tous les tableaux de ration alimentaire. « Nous devons 
donc lui faire nos excuses, pour la façon dont nous 
lavons traité jusqu'ici. L'ivresse qu'il donne ? Je 
sais bien, c'est le côté fâcheux. Un aliment placé à 
un aussi bon rang et qui arrive si facilement dans les 
tissus, a les inconvénients de ses avantages. Usez : 
n'abusez pas ! » *. 

On sait les conclusions, scandaleusement exagérées, 
qu'ont tirées de ces paroles les gens qui ont intérêt 
à enfler la consommation de l'alcool, ou ceux qui ne 
demandent qu'à trouver une excuse à leur intempé- 
rance. Alors que Duclaux s'efforçait de réhabiliter la 
chope de bière ou le verre de vin, on a prétendu voir, 
dans cet article qui a fait la joie des maslroquets et des 

1. Article reproduit in extenso dans le Petit Temps, du 4 janvier 1903. 
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(lislillateurs, une tentative de justification scientifique 
du trois-six, ou même de Tabsinthe. Aussi, n'est-il pas 
étonnant qu'à côté de quelques adhésions timides le 
directeur de l'Institut Pasteur se soit attiré des répli- 
ques aussi nombreuses que véhémentes. 

Parmi ces répliques, aucune ne nous a paru plus 
claire, plus concluante, plus adaptée à la compréhen- 
sion des profanes, que celles du D' Louis Lapicque dans 
la Petite République du 7 janvier 1903. 

Lapicque ne conteste pas que l'alcool, à faible dose, 
puisse remplacer une certaine quantité de nos aliments 
habituels. La chaleur dégagée par l'alcool, en brûlant 
dans notre corps, est utilisée comme la chaleur dégagée 
par les autres aliments. De môme nous pouvons chauf- 
fer une machine à vapeur avec du bois, de la houille, 
du pétrole, de l'alcool, toutes ces substances étant com- 
bustibles. Dans la machine humaine, le combustible s'ap- 
pelle aliment; donc Talcool est un aliment, puisqu'il peut 
remplacer les vrais aliments. Mais faut-il admettre, 
pour cela, que l'alcool est un bon aliment^ qu'il n'est 
pas un poison? Nullement; il n'y a pas opposition 
entre ces deux notions, aliment et poison, prises cha- 
cune au sens le plus large. Dans le sens où nous pre- 
nons ici le mot aliment et où Duclaux le prend dans 
son article, ce mot veut dire tout ce qui peut fournir de 
la chaleur dans l'organisme. Poison veut dire tout ce 
qui fait du mal. Eh bien, revenons à la comparaison de 
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la machine à vapeur. De ce que Ton peut chauffer sa 
machine au bois, au charbon, au pétrole, s'ensuit-il 
qu'il soit indifférent d'employer l'un ou l'autre combus- 
tible ? Non. La houille arrosée de pétrole mettra, en 
très peu de temps, Tappareil hors d'usage. De môme, 
l'alcool brûle dans l'organisme et constitue, par consé- 
quent, un combustible physiologique ; mais il agit, en 
même temps, comme un poison, et un poison d'autant 
plus redoutable qu'il procure d'abord à ses victimes 
des sensations de bien-être ^ 

Ce qui rend difficile, en effet, la propagande contre 
l'alcoolisme, ou, plus exactement, contre l'usage soit- 
disant modéré des boissons fortes, c'est que celui qui 
absorbe de l'alcool éprouve, au premier moment, une 
impression de réchauffement, s'il a froid, de récon- 
fort s'il est fatigué, de stimulation intellectuelle, si son 
intelligence est paresseuse. 

Mais — de multiples expériences l'ont démontré — 
ce sont là de pures illusions, ou bien des états 
passagers, bientôt suivis d'une dépression plus ou 
moins profonde. 

Comme nous ne parlons de l'action physiologique 
de l'alcool que dans la mesure strictement nécessaire 
pour justifier nos conclusions au point de vue social, 



1. Cf. D^ Max Kassowitz, professeur à l'Université de Vienne, L'a/- 
cool est-il un aliment ou un poison? Ce travail, qui a paru dans la 
revue hebdomadaire viennoise : Die Zeit, du 7 avril 1900, a été traduit 
et édité par la Ligue anti-alcoolique, section de Lausanne, 1901. 

Vandervelde. 4 
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nous ne nous proposons pas de résumer ici les tra- 
vaux de Schmiedeberg et de tous ceux qui, après lui, 
ont démontré que Talcool n'est pas un stimulant, 
mais, au contraire, un paralysant, un narcotique, un 
anesthésiqtie ^ 

Dans Tordre physique, c'est par la paralysie des 
centres cérébraux, par une action anesthésique compa- 
rable à celle de l'opium, qu'il engourdit ou supprime 
les sensations pénibles : sensations de froid, de faim, 
de soif, de douleur, de fatigue. 

Ainsi, par exemple, on entend dire souvent que, 
lorsqu'il fait froid, Talcool réchauffe. Mais ce senti- 
ment de chaleur est illusoire. Bunge montre fort bien 
qu'il peut provenir, en partie, de l'abolition de la sensa- 
tion du froid, en partie, aussi, de ce que la paralysie des 
centres cérébraux détermine la paralysie des fibres cons- 
trictives des vaisseaux du tissu cutané et, par consé- 
quent, l'afflux, vers la peau, d'une plus grande quan- 
tité de sang; on a donc Tillusion d'avoir plus chaud, 
parce que le sang se porte à la peau, et, en réalité, 
on a plus froid, parce que le sang se refroidit au con- 
tact de l'air. 

De même, l'engourdissement du sentiment de fatigue 
est un des symptômes de paralysie que l'on considère 

1. Schmiedeberg, Grundriss cler Arzneimitlellehre, pp. 33-48; Leipzig, 
Vogcl, 2« édit., 1888. — On trouvem un résumé et une bibliographie 
très complète des travaux postérieurs de Kroepelin, Smith. Bunge, etc., 
dans l'ouvrage déjà cité de Matti Helenius, Die Alkoholfrage, p. 48 et 
suiv. 
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ordinairement comme une excitation. On croit ferme- 
ment que lalcool fortifie celui qui est fatigué et lui 
permet de se remettre au travail. Or, la sensation de 
fatigue est la soupape de sûreté de la machine hu- 
maine. Annihiler cette sensation, afin de pouvoir con- 
tinuer à travailler, c'est faire comme un mécanicien qui 
surchaufferait sa chaudière, sans tenir compte des indi- 
cations du manomètre *. 

Et, ce qui est vrai de Tordre physique, ne Test pas 
moins de Tordre intellectuel et moral. 

Ici encore, Talcool joue le rôle de narcotique et 
d'anesthésique : après une courte phrase d'excitation 
psychique, par excitation des cellules nerveuses, bien- 
tôt suivie de paralysie corticale, il déprime, il engour- 
dit, il endort la douleur morale, comme il endort 
la sensation du froid ou de la fatigue. 

Aussi n'est-il pas étonnant que les gens qui ont des cha- 
grins, des soucis, des inquiétudes, des préoccupations, 
soient tentés de boire de Talcool pour oublier, ne fut- 
ce qu'un instant, ces préoccupations, ces inquiétudes, 
ces soucis, ces chagrins. 

C'est la grande ressource de ceux qui s'abandon- 
nent, qui renoncent à faire tète aux événements qui, 
désespérant d'un meilleur avenir, ne pouvant, ou 
ne voulant faire que la vie leur soit bonne, cher- 



1. BuNGE, La question de l*alcoolisme, p. 4 et suiv.; Bàle, dépôt cen- 
tral de la Ligue anti-alcoolique. 



52 LE SOCIALISME ET L'ALCOOL 

chent, dans les boissons enivrantes, des « paradis arli- 
ficiels ». 

Mais, précisément pour ce motif, ceux qui pensent 
que, pour la classe ouvrière, la lutte seule est libéra- 
trice, que le travailleur qui renonce à cette lutte ne 
fait pas seulement tort à lui-même, mais à ses compa- 
gnons de souffrance, doivent être, par excellence, 
les ennemis de Talcool. 

A supposer même que l'alcoolisme ne soit pas chose 
désastreuse, au point de vue de l'individu, de la 
famille, de l'avenir de la race, les socialistes devraient 
encore le combattre, à raison de Faction dépri- 
mante qu'il exerce sur l'énergie combative du prolé- 
tariat. 

Et, bien entendu, nous ne songeons pas seulement, 
en écrivant ces lignes, aux ivrognes invétérés ; ceux- 
là s'abrutissent complètement, consacrent au cabaret 
la plus grande partie de leur salaire, deviennent, 
purement et simplement, des non-valeurs, ou plutôt, 
des nuisances sociales. 

Mais de tels individus sont, en somme, des exceptions 
numériquement négligeables. 

Ce qui est infiniment plus grave, au point de vue qui 
nous occupe, c'est la déperdition d'énergie qui résulte, 
pour l'ensemble de la classe ouvrière, de l'usage, soi- 
disant modéré, des boissons alcooliques. 

Chaque fois, en effet, que sous l'influence paralysante 
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de Falcool, qui rend les perceptions plus lentes, les 
associations d'idées plus difficiles, les volitions plus 
vacillantes, Touvriervoit moins clair, pense moins net, 
veut moins ferme, sent moins fort Taiguillon des mé- 
contentements légitimes, il diminue d'autant le capital 
d'énergies dont sa classe dispose pour lutter contre 
les maux dont elle souffre, contre Texploitalion dont elle 
est victime. 

On objectera, peut-être, que parfois, Talcool donne, 
momentanément, du courage aux poltrons, de l'audace 
aux timides : tel ouvrier, qui doit comparaître devant 
son patron, son directeur, son ministre des chemins 
de fer, boira deux ou trois gouttes pour se donner du 
cœur; tel autre, pendant une période d'agitation ou de 
grève, passera par le cabaret, avant d'avoir une colli- 
sion avec les gendarmes. 

Mais le socialisme se rendrait un triste témoignage, 
s'il prétendait avoir besoin de tels moyens, dans sa 
lutte contre le capitalisme. 

Ce qu'il lui faut, au contraire, dans cette lutte où les 
coups de main sont, le plus souvent, inefficaces, ce ne 
sont pas des impulsifs ou des surexcités, mais des com- 
battants qui aient la tête froide, les nerfs solides, la 
vision claire des difficultés à vaincre et des obstacles 
à surmonter. 

C'est pojLirquoi la lutte contre l'alcoolisme — ne fut- 
ce que pour les raisons physiologiques qui viennent 
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d'être exposées — nous apparaît comme un des adju- 
vants nécessaires de la lutte des classes. 

Si le prolétariat veut marcher au triomphe, il doit, 
pour vaincre ses adversaires, apprendre aussi à se vain- 
cre lui-même ; il ne doit pas seulement faire effort pour 
développer son organisation politique et économique, 
mais encore rendre cette organisation possible et puis- 
sante, en luttant, de toutes ses forces, contre Taclion 
énervante, déprimante, paralysante des boissons alcoo- 
liques. 



II 



Le point de vue social 



« L'alcool est la littérature du 
peuple. (Taine.) » 

« Il y a, sur la boule terrestre, une 
foule innombrable, innomée, dont le 
sommeil n'endormirait pas suffisam- 
ment les souffrances. Le vin compose 
pour eux des chants et des poèmes. 

« Baudelaire. » 



Pour obtenir des résultats efficaces, dans la lutte 
contre Talcool, la première chose à faire c'est de rom- 
pre nettement avec deux thèses, ou plutôt avec deux 
formules, également creuses, également indéfendables, 
^ que Ton a trop souvent opposées Tune à Tautre : Talcoo- 
lisme est la cause de la misère, ou vice versa, la misère 
est la cause de l'alcoolisme. 

D'une part, il est absurde de prétendre que l'alcoo- 
lisme soit la seule, ou la principale cause de la misère 
et que, par conséquent, la question sociale serait réso- 
lue, le jour où la classe ouvrière serait convertie à 
Fabstinence. 

A supposer, en effet, que par impossible, du jour au 



f.. 
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lendemain, tous les travailleurs d'un pays ou d'une in- 
dustrie renoncent à Talcool, ils disposeraient, sans 
doute, d'un excédent de ressources considérable : 
Rowntree et Sherwell n'évaluent pas à moins de deux 
milliards sept cents millions de francs, soit plus de 
400 francs par famille, la dépense annuelle des ouvriers 
anglais, pour leurs besoins alcooliques (bière, vin ou 
eau-de-vie) *. Mais, en admettant que tous se mettent 
à boire de Teau, le mécanisme de Texploitation capi- 
taliste n'en serait pas^ modifié : aussi longtemps que 
le régime de propriété ne subirait pas de modifica- 
tions radicales — que d'ailleurs, leur conversion à 
Tabstinence rendrait plus faciles — ils n'en continue- 
raient pas moins à être dépouillés de la plus-value qu'ils 
produisent, par les détenteurs des moyens de travail. 

D'autre part, il est aussi absurde de prétendre que 
la misère soit la seule, ou la principale cause de l'al- 
coolisme; que, par conséquent, la question de l'alcool 
serait résolue par l'abolition du régime capitaliste et ne 
peut être résolue que par ce moyen. 

Cette thèse ne laisse pas d'être séduisante pour ceux 
qui aiment à voiler, sous les apparences d'une rigueur 
théorique inflexible, leurs ménagements pour les inté- 
rêts, les préjugés ou les vices de leur clientèle électo- 



1. Joseph Rowntree and Arthur Sherwell, The tempérance problem 
and social reform,i^\i. 9-20, 616-617; Lonclon, Hodderand Stoughton,1901. 
— V. également Blocher et Landmann, Die Belastung des Arheiterbud- 
gets durch den Alkoholgenuss ; Base!, Reinhardt, 1903. 
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raie; mais elle présente l'inconvénienl de ne pas ré- 
sister à l'examen. 

Comment peut-on soutenir, en effet, que la misère, 
la misère seule, engendre Talcoolisme, quand on voit 
l'alcoolisme sévir, sous des formes différentes, mais 
avec une intensité souvent égale, parfois même avec 
plus d'intensité, dans la bourgeoisie que dans le prolé- 
tariat*? Et, si Talcoolisme a d'autres causes que la 
misère, si l'on boit également par goût, par imitation, 
par préjugé, par désœuvrement, par habitude, comment 
peut-on espérer que, sans propagande directe, sponta- 
nément, automatiquement pour ainsi dire, Talcoolisme 
disparaisse de lui-même, le jour où les travailleurs 
seraient affranchis de la domination capitaliste"? 

Que l'on ne se méprenne pas, au surplus, sur la 
portée de ces observations. Nous songeons, moins que 
personne, à nier les rapports étroits qui existent entre 
l'alcoolisme et les conditions de travail ou d'existence; 
mais encore faut-il ne point exagérer l'étroitesse de 
ces rapports. 



1. Cf. IIopPE, Die Tatsachen ûber den AlkohoU 3" Auflage, p. 230; 
Berlin, Calvary, 1904 : D'après la statistique des villes suisses, de 1892 
à 1898, « les gens appartenant aux classes supérieures représentaient 
40 p. 100 des cas de mort causés par l'alcoolisme, alors que les 
ouvriers proprement dits, avec leur 60 p. 100, formaient les quatre cin- 
quièmes de la population urbaine. Si l'on assimile les jardiniers, les 
débitants, leur personnel, les agents des postes et des chemins de fer, 
à la classe ouvrière proprement dite, on arrive, en moyenne» pour la 
même période, à 348 décès par l'alcoolisme parmi les ouvriers, et 98 
dans les autres professions, ce qui exprime à peu près le rapport numé- 
rique des deux groupes; d'où il résulte que les classes supérieures ne 
sont pas moins entamées par l'alcoolisme que les autres classes ». 
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Pour que Talcoolisme soit une conséquence inévitable 
de la défectuosité des conditions économiques, il fau- 
drait que, dans Tétat actuel des choses, lalcool soit un 
mal nécessaire, que Tusage des boissons fortes réponde, 
tout au moins pour les travailleurs manuels, à une 
nécessité physiologique. 

Or, nous savons que cela n'est pas. 

Si pauvre que soit un ouvrier, si déplorables que 
soient ses conditions de travail ou d'existence, il fait 
incontestablement une mauvaise spéculation, quand il 
prend de l'alcool dans Tespoir de se donner des forces, 
de suppléer à Tinsuffisance de son alimentation, de se 
défendre contre le froid ou les intempéries. 

A supposer même que l'alcool soit un aliment, sus- 
ceptible de remplacer, dans une certaine mesure, d'au- 
tres alimenta, encore cet ouvrier aurait-il un avantage 
évident, au point de vue de la dépense, à gober un œuf 
ou à manger un morceau de sucre, plutôt que de prendre 
une goutte, à boire une pinte de lait, plutôt qu'un 
verre de vin. Quant à la bière, « ce pain liquide », dont 
tant de gens ont coutume de prôner les vertus alimen- 
taires, on a calculé que cinq litres de faro ou de ba- 
vière^ coûitant de 1 à 3 francs, ne contiennent pas 
plus de nourriture qu'un petit pain de dix cen- 
times ^ 

Il est donc ridicule de recommander l'usage de l'ai- 

d. Sérieux et Mathieu, VAlcool, p. 68; Paris, F. Alcan. 
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cool, même sous forme de vin, même sous forme de 
bière, en invoquant ses propriétés nutritives. 

Plus le salaire d'un ouvrier est bas, plus il a besoin 
d'une nourriture substantielle pour se prémunir contre 
les conséquences mauvaises d un travail trop pénible 
ou trop prolongé, et moins il a intérêt à chercher la 
réparation de ses forces, dans une substance de valeur 
aussi douteuse et de prix aussi élevé que Talcool, sous 
n'importe quelle forme. 

Loin que l'usage de l'alcool soit indispensable aux 
travailleurs qui se trouvent dans des conditions anor- 
males, c'est pour eux, surtout, que l'abstinence totale 
présenterait les plus grands avantages, tant au point de 
vue hygiénique, qu'au point de vue économique. Et 
que cette abstinence totale puisse être prêchée avec 
succès, qu'il ne faille pas attendre la fin du régime 
capitaliste, pour obtenir des résultats appréciables dans 
la lutte contre l'alcoolisme, c'est ce que démontre 
victorieusement l'exemple des millions d'ouvriers 
abstinents, qui existent de par le monde et, principa- 
lement, en Angleterre, aux Etals-Unis ou au Canada \ 



1. RowNTREE and Sherwell, The Tempérance problem and social 
reform, p. 5; London, 1901 : « Il est malheureusement impossible de 
fixer le nombre exact des abstinents totaux adultes dans le Royaume- 
Uni; mais, en prenant l'évaluation la plus basse, on peut affirmer sans 
crainte que la classe des gens, âgés de plus de quinze ans, qui ne boi- 
vent pas (leetotalers ou abstinents de fait), représente au moins 3 mil- 
lions. » — D'après Bunge, « en Amérique, on estime le nombre de ceux 
qui ont renoncé complètement aux boissons alcooliques à 10 millions, 
en Angleterre à 5 millions. Dans les pays Scandinaves, le nombre de 
ceux qui ont fait vœu d'abstinence se chitl're par centaines de mille ». La 
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La propagande directe contre Falcoolisme peut donc 
avoir une efficacité réelle, abstraction faite de tout 
changement dans les conditions matérielles d'existence 
du prolétariat. Mais, hâtons-nous de Tajouter, nous ne 
partageons pas les illusions de ceux, toujours plus 
rares, qui placent leurs espérances, ou le principal de 
leurs espérances, dans la seule vertu de cette propa- 
gande directe. Car si Tusage des boissons fortes ne 
répond, en aucun cas, à une nécessité physiologique ^ 
il est malheureusement certain que, pour les déshérités 
de ce monde, elle constitue presque une nécessité 
psychologique. 

Demandons-nous, en effet, ce qui pousse Thomme à 
consommer des boissons alcooliques ! 

Certes, l'habitude y est pour beaucoup, ainsi que la 
contagion de l'exemple, l'obligation, par respect hu- 
main, de faire comme les autres, la difficulté que l'on 
éprouve fréquemment, dans les établissements publics, 
à se procurer d'autres boissons/ soit parce que Teau est 
mauvaise S soit parce qu'on n'ose demander une con- 
sommation qui ne coûte rien. 

question de V alcoolisme, p. 23; Berne, Haller, 1896. Inutile de dire que 
ces évaluations ne peuvent être que très incertaines et approximatives 
d'autant qu'il ne suffît pas toujours d'avoir fait vœu d'abstinence pour 
être réellement abstinent. 

1. Le D»" Jean Demoor, professeur à l'Université libre de Bruxelles, 
nous écrit à ce sujet : « Dans beaucoup de communes rurales, l'emploi 
de l'eau ne peut pas être recommandé. Comme il n'est pas toujours 
possible de trouver du café, du Ihé, et, comme les limonades en petites 
bouteilles sont douteuses souvent au point de vue de l'eau, il y a 
nécessité de dire : « Ne buvez pas, ou buvez de la bière, mais ne prenez 



LE POINT DE VUE SOCIAL 61 

Il faut tenir compte, en outre, dans une large mesure 
du préjugé alcoolique, de la croyance, encore si répan- 
due et si rigoureusement entretenue par certains méde- 
cins, que Talcool est utile, ou même nécessaire, sur- 
tout pour ceux qui se livrent à des travaux fatigants 
et prolongés. 

Mais le motif initial de Talcoolisme, le seul qui 
soit assez général et assez puissant pour expliquer, 
et sa diffusion, et ses progrès foudroyants chez les 
sauvages qui apprennent à le connaître, et sa résis- 
tance tenace aux plus actives propagandes, c'est incon- 
testablement le besoin de se distraire, de s'égayer, 
d'échapper, un instant, aux réalités pénibles delà vie ; 
c'est, en d'autres termes, le besoin d'euphorie^ le désir 
de se procurer l'ivresse, légère ou profonde, Tengour- 
dissement des sensations de douleur ou de fatigue, 
l'impression fugitive de bien-être, qui suit immédia- 
tement Tabsorption de l'alcool, ou des substances qui 
le remplacent chez d'autres peuples, comme le bétel, 
le haschisch ou l'opium. 

« Les substances narcotiques — dit Grotjahn — 
n'agissent pas, en première ligne... par la satisfaction 
gustative qu'elles procurent ; elles agissent directement 



« jamais d'eau. » J'estime qu'au nom de l'hygiène {maladies infec- 
tieuses; fièvre typhoïde surtout), il faut donner à l'ouvrier, comme à 
tous, la peur de l'eau qui n'est pas colle d'une distribution surveillée. » 
On voit que les conditions hygiéniques déplorables qui existent dans 
certaines localités constituent un obstacle de plus à la propagande 
contre l'alcoolisme. 
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sur récorce cérébrale et éveillent des sentiments do 
plaisir complètement indépendants des organes senso- 
riels et des perceptions du monde extérieur. C'est pour- 
quoi la jouissance qui résulte de l'absorption de ces 
substances occupe une place tout à fait exceptionnelle 
parmi les jouissances de la vie. Il n'existe, en effet, 
aucun autre moyen indépendant des perceptions exté- 
rieures et du fonctionnement de l'appareil sensoriel, de 
se procurer ainsi des impressions agréables, dont nous 
pouvons, en outre, doser la durée et l'intensité^ ». 

Aussi est-il naturel que, toutes autres conditions 
étant égales, le besoin psychologique de substances 
comme l'alcool, ou ses succédanés, soit d'autant plus 
fort que la monotonie de l'existence, la défectuosité 
des conditions de travail, la multiplicité des occasions 
de soucis, la pauvreté de la vie intellectuelle et morale, 
limitent, plus étroitement, le champ des autres jouis- 
sances, des jouissances d'ordre supérieur. 

Le retraité, le fonctionnaire de province, l'officici' 
de « petite garnison » boivent parce qu'ils s'ennuienl, 
parce que leur existence est désespérément vide^ 

1. D' Alfred Grotjahn, Der Alkoholismus, S. 126-127; Leipzig, 
Wigand, 1898. 

2. Pages libres, 11 mars 1905 : « Le problèipe de l'alcool... Fonction- 
naires de petites villes, » par un fonctionnaire : « Le café est la seule 
ressource dans le désœuvrement de la province. Je ne parle même pas 
de celui que ses goûts portent de ce côté : je parle du fonctionnaire 
jeune, frais émoulu et qui a travaillé pour parvenir. 11 arrive assez 
souvent d'une grande ville; il a mené une vie laborieuse et remuante, 
il tombe dans un trou où, à 10 heures du soir, il n'y a plus dehors que 
les rats, les filles et les sous-officiers ; ou, parfois, les environs n'offrent 
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L'homme qui a des chagrins, des tracas el qui man- 
que de ressort moral, s'alcoolise parce que Talcool 
Tétourdit et endort ses inquiétudes ou ses souffrances. 
Le travailleur, enfin, lorsqu'il est surmené, sous-ali- 
menté, hanté par la crainte du chômage, privé de 
jouissances intellectuelles, dépourvu d'idéal, se livre à 
la boisson, parce qu'il n'a pas d'autres plaisirs (d'au- 
tres plaisirs, du moins, qui ne s'associent pas au caba- 
ret), ou parce que l'alcool lui offre le moyen de se 
soustraire, pendant quelques minutes ou pendant quel- 
ques heures, selon la dose, aux sensations pénibles qui 
lui viennent de ses mauvaises conditions de salaire, de 
travail, de logement ou d'alimentation. 

Et c'est ici qu'apparaissent les facteurs économiques 
de l'alcoolisme, les rapports qui existent entre le besoin 
d^eiiphorie, inhérent à la nature humaine, et la situa- 
tion qui est faite au travailleur dans la société. 

Certes, tout ce que nous avons dit, jusqu'à présent, 
montre bien que nous ne prétendons pas ramener à 
cette cause unique un phénomène aussi complexe que 
l'alcoolisme. Mais alors même que l'on fait la part du 
climat, de l'hérédité, de la coutume, il n'en reste pas 

aucune ressource, soit qu'il n'y ait aucune excursion intéressante, soit 
que la ville soit trop mal desservie. 

« J'ai ressenti, à mes débuts, cette impression de vide, d'oisiveté 
bête et forcée; rien n'est abêtissant, douloureux comme cela, rien n'est 
plus propre à descendre un homme, aie pousseï* au « laisser-aller», à 
lui faire prendre un bock ou une absinthe de plus chaque jour. Celui- 
là. est bien heureux, qu'un concours de circonstances arrache à l'en- 
grenage. Mais, si tous ne sombrent pas, tous voient l'écucil de bien 
près. » 
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moins vrai que les conditions économiques exercent 
une influence considérable — nous sommes môme 
porté à dire prépondérante — sur le développement 
de l'alcoolisme ^ 

Domela Niewenhuys s'exposait, évidemment, à des 
réfutations faciles, lorsqu'il écrivait naguère que l'abus 
de l'alcool est une conséquence du système capitaliste 
et ne disparaîtra qu'avec le système lui-même ^ ». 

11 y avait des ivrognes, et des ivrognes de marque, 
avant le régime capitaliste. Il y en aurait encore, selon 
toutes apparences, si le système capitaliste venait à 
disparaître. Mais cela n'empêche pas que l'alcoolisme 
généralisé, démocratisé, mis à la portée de toutes les 
bourses, répandu dans les couches profondes de la po- 
pulation, soit un phénomène corrélatif du capitalisme 
et que le développement du régime capitaliste agisse, 
à la fois, sur la production, le débit et la consomma- 
tion de l'alcooP. 

Jusqu'en ces derniers siècles, Teau-de-vie, produit de 
la distillation du vin, ne se vendait que chez les apo- 
thicaires ; l'alcoolisme, produit de la consommation 
du vin ou de la bière, restait le privilège des riches. 

1. V. sur l'influence du climat et de la race, notre étude sur Les 
fadeurs économiques de V alcoolisme, dans la Grande Revue, du 
1" mars 1901. 

2. Domela Niewenhuys, L'alcoolisme, I, p. 255; Paris, Société nou- 
velle de librairie, 1889. 

3. V., pour plus de développements, notre article, dans la Grande 
Revue du l*"" mars 1901, sur Les facteurs économiques de l'alcoo- 
lisme. 
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Les paysans, qui formaient Timmense majorité de la 
population étaient trop pauvres pour consommer régu- 
lièrement des boissons fortes. A «certains jours de fête, 
on s'enivrait sans mesure — comme aujourd'hui en- 
core en Russie — mais, dans les intervalles, on était 
tempérant, par nécessité *. 

C'est le capitalisme qui a fait de Talcool un produit 
accessible à tous, en révolutionnant les industries pa- 
triarcales de la brasserie, de la vinification, de la dis- 
tillerie et en déversant, à bas prix, sur le marché 
des quantités encore croissantes à Fheure actuelle, 
de boissons alcooliques, depuis les bières, suralcoo- 
lisées pour l'exportation, et les vins, souvent sophis- 
tiqués par le mouillage ou le sucrage, jusqu'aux eaux- 
de-vie de mélasse, de pommes de terre et de topinam- 
bours ^ 

C'est également le capitalisme qui, pour écouler celte 
production surabondante, tend à multiplier les débits 
de boissons, soit qu'il crée ces « palais de l'alcool » 
dont le faux luxe constitue l'unique salon du peuple, 
soit qu'il pousse des catégories nombreuses de citoyens, 
ouvriers ou petits bourgeois, à ouvrir un cabaret, pour 
vivre, ou pour, se procurer un complément de res- 
sources. 

1. Matti Helbnius, Die Alkoholfrage, S. 16. 

2. On trouvera des données statistiques très complètes, sur le déve- 
loppement des industries alcooliques au xix» siècle, dans Hoppe, Die 
Tatsachen Uber den Alkohol, 3 Auflage, § 1-25; Berlin, 1904. 

Vandervelde. 5 
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Tels, par exemple, les « meneurs », boycottés par 
leur patron, qui ne trouvent plus d'autre moyen de 
gagner leur vie, qu'en vendant de la bière ou du geniè- 
vre; les habitants des banlieues, qui, par suile de la 
hausse des loyers, résultant de raccroissement des 
villes, se font débitants, afin de boucler leur budget ; 
ou bien encore, les ouvriers, si nombreux dans notre 
« pays noir », qui obtiennent en location des logements 
appartenant à un brasseur ou à un négociant de li- 
queurs en gros, à charge d'y mettre une enseigne et d'y 
vendre la -marchandise de leur propriétaire ^ 

1 . Sur l'accroissement du nombre des débits, sous l'influence du capi- 
talisme, V. E. Vandervelde, « L'alcoolisme et les conditions du travail 
en Belgique », VI h Congrès inlernaiional contre Vabus des boissons 
alcooliques (Paris, 1899), t. I. p. 328 et suiv. — Voici, notamment, ce 
que nous écrivait M. H..., député, à Mons : 

« La plupart des brasseurs du Borinage (région minière située à 
l'ouest de Mons), sont, en môme temps, marchands de liqueurs, et ils 
ont un procédé très curieux pour multiplier le nombre des cabarets : 

« a) Ils tâchent de devenir propriétaires de nombreuses maisons. 

« Ils louent ces maisons à bon marché à des cabaretiers, ouvriers 
pour la plupart, à condition de se fournir chez eux de liqueurs et do 
bières. Souvent même, il fait crédit de façon à pouvoir être créancier 
du loyer; dès que le cabaretier ne vend plus assez, ou s'il tente d'aller 
se procurer des marchandises ailleurs, on l'expulse de la maison. La 
plupart du temps, le brasseur, marchand de liqueurs est propriétaire du 
mobilier du cabaret, de sorte que le cabaretier n'a que quelques meubles 
insignifiants qui ne sont pas saisissables, et que les autres créanciers 
ne peuvent guère exécuter; cette situation favorise les cabaretiers et les 
engage à rester d'accord avec le brasseur. 

« b) S'il n'est pas propriétaire, le brasseur sous-loue, dans les mêmes 
conditions que ci-dessus, des maisons dont il est locataire principal. 

« c) Mais on va plus loin, et des contrats stipulent expressément des 
clauses pénales, parfois très importantes, pour assurer l'exécution de 
l'obligation de se fournir de bière et de liqueurs, en même temps que 
le droit pour le brasseur de visiter par lui-même, ou ses délégués, les 
caves du cabaretier, afin de constater qu'il n'y a pas de fournitures 
d'autres brasseurs. 

« û?) Encore un autre système qui est employé : il consiste à vendre 
un terrain, moyennant une simple inscription hypothécaire pour tout 
ou partie du prix, avec stipulation d*y construire un débit de boissons 
et de se fournir de bières et liqueurs, pendant un temps déterminé. 
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C'est le capitalisme, enfin, qui tend à accroître la 
consommation alcoolique, par la prolongation excessive 
d«s heures de travail, Tentassement des familles ou- 
vrières dans les quartiers pauvres des villes, Tassujet- 
tissement du prolétariat, ou, tout au moins, de la ma- 
jeure partie du prolétariat, à des conditions d'existence 
à la fois précaires et anormales. 

Sous ce rapport, si Ton reste dans les généralités, si 
Ton n'expose pas les résultats d'enquêtes spéciales, il 
n'y a pas grand'chose à ajouter à cette page classique 
de FrédéricEngels, dans son livre, paru en 1845, sur la 
condition des classes ouvrières en Angleterre : 

« Toutes tes séductions, toutes les tentations se réu- 
nissent, pour inciter les ouvriers à la boisson. L'alcool 
est pour eux, à peu près, la seule source de joie, et 
tout concourt à le mettre à leur portée. L'homme ren- 
tre fatigué, énervé de son travail : il trouve une maison 
sans aucun enfant, humide, désagréable et sale. Il a 
impérieusement besoin d'une distraction; il doit avoir 
quelque chose qui le défatigue, qui lui rende suppor- 
tiez le prêteur, ou même chez un tiers, brasseur ou marchand de 
liqueurs. 

« Ou bien encore à prôter sur hypothèque au propriétaire d'un ter- 
rain qui veut bâtir, une certaine somme, sous les mêmes conditions. » 

Sur Tinfluence désastreuse du Tied House System (appropriation des 
débits par les brasseurs et les marchands de liqueurs en gros), en 
Angleterre et, pour les débits de bière, dans les pays Scandinaves, 
V. RowNTREE and Sherwell, The temperence proble^n, p. 539 et suiv.; 
les mêmes : Public Central of tlie Liquor traffic, p. 423, London, 1903, 

Lorsque la loi intervient pour limiter, directement ou indirectement, 
le nombre des débits, il arrive, trop souvent, que s'ils diminuent en 
nombre, ils augmentent en importance. Cf. Rowntree et Sherwell, The 
Temperence problem, p. 80 et suiv. 
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lable la perspective d'un Irisle lendemain. Son étal 
d'épuisement, do d<5pression, d'hypocondrie, qui ré- 
sulte déjà d'une hygiène forcément mauvaise, so trouve 
porté jusqu'à l'inlolérahilité par rinsécurilé de sa vie, 
par sa dépendance vis-à-vis de tous les accidents, par 
son impuissance à ohtenir une situation glahle ; son 
corps affaibli par le mauvais air et la mauvaise nour- 
riture réclame avec force un stimulant ; ses instincts 
de sensibilité ne peuvent être satisfaits qu'au public 
house ; c'eut là seulement qu'il peut rencontrer ses 
amis. Comment veut-on que, dans ces condilions, l'ou- 
vrier n'éprouve pas, au maximum, la tentation de 
boire et soit à même de résister aux séductions de 
l'alcool ? N'est-il pas évident, au contraire, que, fatale- 
ment, sous l'action de tels facteurs, une très grande 
quantité de prolétaires doivent s'adonner à la boisson. » 
Nous savons bien, nous avons dit nous-mème, qu'en 
ayantrccours à l'alcool, dans l'espoir d'alléger les maux 
dont ils souffrent, les travailleurs ne font qu'en pré- 
parer l'aggravation. 

Mais nous savons aussi que la plupart li'enire eux 
restent persuadés du contraire, que l'usage même de 
l'alcool, par le réconfort momentané qu'il apporte, con- 
tribue à. entretenir leur erreur. En admettant, d'ail- 
leurs, qu'une propagande intensive les désabuse, elle 
ne supprimerait pas l'attrail de la narcose alcoolique, 
la tentation, si naturelle à ceux qui peinent et qui souf- 
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frent, de se procurer, par un artifice, les moments de 
bonheur que la vie normale se refuse à leur donner. 

L'efficacité de la propagande anti-alcoolique dépend 
donc, dans une large mesure, de Taccession du proléta- 
riat à une vie plus heureuse. 

Certes, la question de Talcool n'est pas, ou, plutôt, 
n'est pas uniquement — comme le disent Wurm et ses 
amis — une question de logement et une question de 
salaire, mais Tamélioration des logements, le relève- 
ment des salaires, sont des éléments essentiels de la 
solution du problème alcoolique. 

Par conséquent, en matière d'anti-alcoolisme, l'action 
directe et Faction indirecte, loin de s'exclure, doivent se 
prêter un mutuel appui. 

En luttant contre l'alcoolisme, on travaille au relè- 
vement des salaires, car on augmente les ressources et 
les énergies de la classe ouvrière; en luttant pour le relè- 
vement des salaires, on travaille à la diminution de 
l'alcoolisme, car on tend à supprimer, au moins en par- 
tie, les motifs qui poussent les prolétaires à s'alcooliser. 

Seulement, de ces deux propositions, la bourgeoisie, 
patronale ou philanthropique retient volontiers la pre- 
mière, en lui donnant d'ailleurs une signification bien 
différente de celle que nous lui donnons; mais elle 
repousse la seconde et va même jusqu'à prétendre que 
le relèvement des salaires aurait plutôt pour consé- 
quence d'accroître que de diminuer l'alcoolisme. 
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Que de fois, par exemple, n'avotis-nous pas eDtendii 
dire qiio, si l'on augmenliiil les salaiies, (liroclemcnt. 
011 indircctenienl, par la réduction des heuros de tra- 
vail, les ouvriers, ne sachant que faire de leur argent et 
de leur temps, s'empresseraient de boire plus d'alcool. 

On invoque, d'ailleurs, à l'appui de cette opinion, un 
ci^rtain nombre de faits, qui semblent, à première vue, 
la confirmer, au moins en partie. 

Ce qui pi'ouve, dit-on, que raccroisseraent des 
salaires ne diminuerait pas l'alcoolisme, bien au con- 
traire, c'est que les ouvriers, relativement sobres en 
temps de crise, ne boivent jamais plus que pendant les 
périodes de prospérité. Quand les salaires montent, ia 
consommation d'alcool augmente; quand ils baissent, 
elle fléchit en proportion. 

D'autre part, ce ne sont pas, ou ce ne sont pas tou- 
jours, les ouvriers les plus mal payés, les plus mal 
nourris, les plus mal traités, qui consomment, en fait, 
le plus d'alcool ; ainsi, par exemple, les ouvriers agri- 
coles, en général, gagnent moins et boivent moins que 
les travailleurs des villes; les lilles de fabrique, dont 
les conditions de travail sont presque toujours miséra- 
bles, boivent moins que leurs compagnons mieux payés. 
Les Japonais, avec leurs salaires, sont plus sobres que 
les Européens. Le prolétariat famélique des campagnes 
de la grande Russie, les ouvriers des usines de Donetz 
qui, logés dans d'affreux taudis, travaillent quatorze ou 
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quinze heures par jour, s'enivrent peut-être plus, 
à certains jours, mais s'alcoolisent, en moyenne, beau- 
coup moins, que les paysans de la Normandie et les 
ouvriers, à forts salaires, des charbonnages du Pas-de- 
Calais. 

De même, en Belgique, les provinces flamandes qui, 
suivant le mot de Bertillon, collectionnent tous les 
minima sociologiques, ont une consommation d'alcool 
et, surtout, une consommation de spiritueux, plus faibles 
que la riche et industrielle Wallonie. Comment peut-on 
prétendre, dès lors, que Tinsuffisance des salaires, avec 
tous les maux qui en résultent, constitue Tune des prin- 
cipales causes de Talcoolisme, que leur relèvement 
amènerait une diminution de ce fléau? 

Pour répondre à ces objections, sans méconnaître, 
bien entendu,- la part de vérité qu'elles peuvent conte- 
nir, examinons d'abord s'il est vrai de dire que, toujours, 
la consommation d'alcool augmente ou fléchisse, en 
fonction du taux des salaires. 

C'est un fait que, dans tous les pays industriels, les 

années de crise — 1848 et 1886, par exemple — ont 

été marquées par un recul; les années de prospérité, 

comme celles qui ont suivi la guerre franco-allemande, 

ou, plus récemment, les années 1899-1900, par une 
augmentation, plus ou moins forte, de la consommation 

alcoolique ^ 

1. V., pour 1899-1900, les tableaux 1, 3, 4A, 5A, 7A, dans Tappendice 
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Dans la conférence sur le Travail et T Alcool, que 
John Burns fit au Free Trade Hall de Manchester, 
le 31 octobre 1904, il produisit un diagramme, sur les 
variations de la condition du peuple, de 1888 à 1903, 
qui montre un parallélisme plus ou moins net, entre 
le mouvement des salaires et la consommation de 
bière ou de spiritueux \ 

Voici, d'après Burns, les chiffres justificatifs de ce 
diagramme. 







NOMBRE 


CONSOMMATION 






SALAIRES 


df» 






CAS 




Tannée 1900 


CHÔMEURS 


DE BOISSONS FORTES 


d'ivresse 


ANNÉES 


étant 


p. 100 
des Trad. 


^ ^-^ 


^^-^ ^ 


pour 100 




représentée 


Unionistes 


% 




de 




par 100. 


entièrement 
occupés. 


BIERE 
gallons par tête 


SPIRITUEUX 
gallons par tète 


population. 


1888 


84,72 


95,1 


27,81 


0,93 


5,91 


1889 


87,51 


97,9 


28,88 


0,'96 


6,13 


1890 


90,26 


97,9 


30,00 


i,02 


6,60 


1891 


91,54 


96,5 


30,16 


1,04 


6,44 


1892 


90,06 


93,7 


29,75 


1,03 


5,91 


1893 


90,13 


92,5 


29,55 


0,98 


5,68 


1894 


89,49 


93,6 


29,41 


0,97 


5,94 


1895 


89,11 


94,2 


29,58 


1,00 


5,56 


1896 


89,92 


96,6 


30,79 


1,01 


6,08 


1897 


90,80 


96,5 


31,29 


1,02 


6,20 


1898 


93,20 


97,0 


31,76 


1,03 


6,42 


1899 


95,37 


97,6 


32,53 


1,09 


6,72 


1900 


100,00 


97,1 


31,56 


1,12 


6,33 


1901 


99,07 


96,2 


30,77 


1,09 


6,45 


1902 


97,78 


95,6 


30,24 


1,05 


6,36 


1903 


97,20 


94,9 


29,69 


0,99 





du livre de Hugo Hoppe, Die Tatsachen Uber de a Alkohol, p. 460 et 
suiv. ; Berlin, Galvary, 1904. 

1. John Burns, Labour and Dnnk, pp. 20-27; London, Kent and 
Matthews, 1905. . 
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Faisant le commentaire de ces chiffres, Burns ajoute 
les considérations suivantes : 

« La théorie qui affirme dogmatiquement que la 
pauvreté est la cause de l'alcoolisme, se trouve forte- 
ment battue en brèche par ce fait que les dépenses en 
boissons fortes, dans les familles de la classe moyenne 
ou supérieure sont deux fois et demi plus considérables 
que dans les familles de la classe ouvrière, bien qu'à 
raison d'autres causes, les effets de ces dépenses y soient 
moins apparents. 

« Mais la réponse la plus forte que Ton puisse faire à 
cette théorie, c'est le fait, établi par la statistique, que 
si les salaires haussent, les condamnations pour ivresse 
publique se multiplient, les cas de folie augmentent et 
les infractions dues aux excès de boisson suivent du 
même pas. D'autre part, on observe que, dans les dis- 
tricts ruraux, oii les salaires sont bas, l'ivresse publique 
est plus rare, et les cas de folie causés par la boisson, 
plus exceptionnels. A l'appui de ces vues et de ces 
chiffres, le Prison commissioner's report (p. 16 judicial 
statistics, 1899) dit : « Une année de grande pros- 
périté, 1899, fut aussi une année de grande intempé- 
rance » . 

« Cependant, les cas d" ivresse par 10.000 habitants^ 
pour 1899, furent^ je me plais à le dire, beaucoup moins 
nombreux que dans les périodes précédentes de prospé- 
rité, comme 1890 et 1884; 1875, notre année la plus 
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prospère^ fut aussi celle qui fut marquée par les plus 
grands excès de boisson ». 

Nous soulignons ces derniers mots, parce qu'ils vont 
nous aider à comprendre ce qu'il y a d'erroné dans la 
théorie que Burns semble accepter à peu près sans 
réserves. 

En réalité, si les ouvriers, quand ils ont plus d'ar- 
gent en poche, ont une tendance, très naturelle, à 
faire plus de dépenses alcooliques, il a cessé d'être 
vrai, et il cesse, de plus en plus, d'être vrai, que, tou- 
jours, la consommation d'alcool s'élève ou s'abaisse, 
proportionnellement à la hausse ou à la baisse des 
salaires. 

C'est ce que montre, nettement, l'exemple de la 
Belgique. 

De 1893 à 1903, l'industrie belge a passé par une 
phase d'exceptionnelle prospérité. Les salaires, surtout 
en 1899 et 1900, ont subi une hausse considérable. 

Néanmoins, la consommation alcoolique est restée à 
peu près stationnaire. Elle tend plutôt à iléchir, ainsi 
qu'il résulte du tableau suivant, dans lequel nous 
mettons en regard, les salaires des ouvriers à veine 
dans les charbonnages, et les chiffres fournis par le 
gouvernement, quant à la consommation de l'eau-de- 
vie : 
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ANiNÉES 


SALAIRE 
des ouvriers à veine * 


CONSOMMATION 
par tète d'habitant (par litre)* 


1893 

1894 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1903 


3,74 
3,85 
3,85 
3,97 
4,30 
4,62 
5,28 
6,41 
5,53 
5,06 
5,04 


10,04 t .. .. 
9,98 < *"'"* 
10,62 j 

9,15 [ 9,76 Relèvement des droits. 

9,51 ) 
8,60 \ 
8,55 / 
9,37 > 8,98 
9,91 \ 
8,45 1 

5 , 37 Relèvement des droits. 



Il convient de noter, cependant, trois faits qui dimi- 
nuent, dans une certaine mesure, la portée de ces 
chiffres : 

1** La production frauduleuse de Talcool paraît avoir 
augmenté, après le relèvement des droits, en 1896, et, 
surtout, depuis leur fixation, le 18 février 1903, à 
150 francs Thectolitre. 

2** Le renchérissement de l'alcool peut avoir contre- 
balancé, quelque peu, l'effet du relèvement des salaires- 



1. Maroille, Rapport présenté au Congrès national des mineurs, à 
Charleroi, des 11 et 12 décembre 1904, p. 34 ; Cuesmes, imprimerie 
coopérative, 1905. 

2. Chambre des représentants (Documents), session de 1903-1904: 
Budget des recettes et des dépenses pour Vannée 1904, p. 55; Bruxel- 
les, 1904. L'évaluation fournie par ce document, en ce qui concerne 
l'année 1903, a été faite d'après les indications qui nous ont été 
données par une Ifettre de M. de Smet de Nayer, ministre des 
finances, à la date du 7 juin 1905 : « La consommation de l'al- 
cool, pendant les années 1903 et 1904, peut être évaluée respective- 
ment à 5 lit. 37 et 5 lit. 94 par tète d'habitant. J'ai à peine besoin 
d'ajouter que Tévaluation, pour 1903, est forcément entachée d'er- 
reur, à raison de la réduction du stock qui s'est produite au cours 
de Tannée. » 
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3" La cousommalion de bière a augmenté, pendant 
i|ue la consommation d'eau-de-vie tendait à diminuer : 
de 182 litres par an et par tète, à 4 1/2 p. 100 d'alcool, 
(^n 1893. clic s'esl élevée à 219 litres, en 1900. 

Néanmoins, si l'on doit admettre que la consom- 
mation d'alcool absolu n'a pas fléchi, pendant la période 
décennale 1893-1903, aulant que les chifTres officiels 
tendraient à le faire croire, il n'en reste pas moins cer- 
tain qu'elle n'a pas, ou n'a guère augmenté, pendant 
les années exceptionnellement prospères 1809-1900; 
d'où l'on peut conclure que le relèvement des salaires 
ne se traduit pas, toujours, par une augmentation 
correspondante de la consommation alcoolique. 

En réalité, s'il est exact que des ouvriers peu déve- 
loppés, bénéficiant d'une brusque et transitoire aug- 
mentation de salaire, en profitent, trop souvent, pour 
multiplier leurs exc&s de boisson, il apparaît, au con- 
traire, que tout relèvement normal et permanent du 
niveau d'existence tend à amener — les autres condi- 
tions restant égales — un recul de l'alcoolisme. 

Mais alors, dira-t-on, comment expliquer ce fait 
incontestable que, dans les Flandres, et, d'une manière 
générale, dans les pays agricoles, la consommation des 
spiritueux soit moins élevée, en moyenne, que dans les 
régions industrielles comme la Wallonie? 

D'abord, et accessoirement, parce que la bière des 
Flandres est, d'ordinaire, plus alcoolisée que la bière 
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du pays Wallon. Ensuite, et surtout, parce que dans les 
Flandres, le besoin de spiritueux, si intense qu'il soit, 
trouve plus malaisément à se satisfaire que dans les 
villes où les régions de grande industrie : les cabarets 
sont plus rares; les salaires sont plus bas. 

Or, pas d'argent, pas d'alcool. 

De même que ce ne sont pas les plus affamés qui cons- 
tituent les meilleurs clients des boulangeries ou des 
boucheries, ce ne sont pas les plus assoiffés d'eau-de- 
vie qui sont nécessairement les meilleurs clients des 
débits de boisson. 

Aussi rencontre-t-on deux rninima d'alcoolisme 
parmi les travailleurs * d'une part, dans les contrées 
les plus pauvres, dans les couches les plus miséra- 
bles du prolétariat, parce que le manque d'argent, le 
taux infime des salaires agissent comme une sorte de 
frein automatique; d'autre part, dans les contrées les 
plus prospères, dans les couches supérieures du prolé- 
tariat, parce que d'autres freins, d'ordre moral et intel- 
lectuel, concourent, avec des conditions d'existence 
meilleures, à réduire le besoin, ou plutôt, le désir de 
l'alcool, et, par conséquent, la consommation des bois- 
sons fortes*. 

Seulement, entre le minimum d'en haut et le mini- 



\. V. sur ce point notre enquête sur « L'alcoolisme et les conditions 
du travail en Belgique », dans le Compte rendu du Vlb Congrès inter- 
national contre iabus des boissons alcooliques, vol. I, pp. 324 et suiv. ; 
Paris, 1900. 
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muni d'en bas, il y a une différence fondamentale : 
les ouvriers de la couche supérieure boivent d'autant 
moins que leur situation s'améliore, tandis que les 
ouvriers de la couche inférieure boivent d'autant plus 
que leurs moyens de se procurer de l'alcool vont crois- 
sant. 

C'est, notamment, ce que constatait le gouverneur 
de la Flandre occidentale, dans une déposition, très 
étudiée et très documentée, lors de l'enquête agricole 
belge de 1886 : 

« La population ouvrière des campagnes, disait-il, est 
moins adonnée à l'intempérance que celle des villes, 
mais il y a certaines localités, notamment dans la zone 
poldérienne * où les fermiers se livrent à l'abus des 
boissons alcooliques et négligent ainsi les soins de leur 
ferme. Notons encore qu'à la campagne il est rare de 
trouver des femmes qui s'adonnent à la boisson et qu'en 
général, on n'y constate l'ivresse que les dimanches et 
les jours de fête ». 

Seulement^ ajoutait le gouverneur, en réponse à la 
question de savoir si le taux des salaires exerce une 
influence sur les habitudes d'intempérance, à l'inverse 
de ce qui se passe dans les villes^ à C augmentation des 
salaires ruraux correspond^ presque toujours^ une aug- 
mentation proportionnelle de la consommation. 



1. On appelle polders, les terres, situées le long du littoral, qui ont 
été gagnées sur la mer par des endiguements successifs. 
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C'est un fait bien connu, par exemple, que les 
ouvriers agricoles, relativement sobres pendant le reste 
de Tannée, sauf les dimanches et jours de fête, se 
livrent à des excès alcooliques effrayants, pendant la 
moisson, lorsqu'ils reçoivent de plus forts salaires. 

Voici quelques années déjà, nous demandions à un 
journalier du Gondroz % combien de « gouttes » il 
lui arrivait de boire en un jour? 

Et rhomme de répondre, non sans fierté : a L'été 
dernier, pendant la moisson, j'ai fait une journée de 
soixante gouttes». Puis, il ajouta : «Si Ton avait donné 
moitié autant à un entier^ la bête eut crevé sur place! » 

— Mais, à vous, qu'advint-il? 

— Je m'en trouvai si bien que le lendemain midi, 
avant déjeuner, j avais déjà bu trente nouvelles gouttes. 
Seulement, pour boire ainsi, je vous prie de croire qu'il 
ne faut pas avoir Testomac en papier de soie ! » 

Notez que cet ouvrier, au dire des gens du village, 
n'était pas ce que Ton peut appeler un ivrogne; qu'il 
restait parfois quinze jours sans boire un seul verre de 
genièvre, faute d'argent pour s'en procurer. 

Mais supposez, maintenant, que le même homme, 
imitant uïi grand nombre de ses pareils, émigré vers 
la ville, s'en aille travailler dans quelque centre indus- 
triel, devienne briquetier, bouilleur, carrier, ouvrier de 



_1. Le Condroz est la région agricole située au sud et à Test de la 
Meuse, dans les provinces de Liège et de Namur. 



80 



LE SOCIALISME ET L'ALCOOL 



-1 



laminoir, bref reçoive un plus haut salaire, pour un 
travail plus pénible ou plus malsain. Vous verrez 
croître sa consommation d'alcool. C'est ainsi que les 
maxima d'alcoolisme se rencontrent plutôt aux 
degrés moyens qu'aux plus bas degrés de Téchelle 
ouvrière. 

11 suffit, pour s'en convaincre d'étudier un certain 
nombre de budgets ouvriers ^ ou bien, si Ton préfère 
procéder par masses, de comparer entre eux les princi- 
paux pays industriels, au double point de vue du taux 
des salaires et de la consommation alcoolique : 





SALAIRE 


CONSOMMATION ] 


OALCOOL 1 


^ lOO'^ 




moven 
par famille 




par an et 


par tôle 3 






"^ 






' 




ouvrière * 


Bière. 


Vin ou cidre 


Eau-do-vie. 


Total. 


francs . 


litres. 


litres. 


litres. 


litres. 


Etats-Unis. . . 


3 920 


2,74 


0,20 


2,74 


5,68 


Angleterre. . . 


2 599 


7,20 


0,23 


2,54 


9,97 


France .... 


2 323 


1,26 


15,39 


4,60 


21.25 


Belgique. . . . 


1796 


9,86 


0,53 


4,80 


15,17 


Allemagne. . . 


1411 


5,63 


0,73 


4,4 


10,76 


Russie 


? 


0,18 


0,43 


2,44 


3,05 



Ces chiffres n'ont évidemment qu'une valeur grossiè- 

1. V., par exemple, les 79 budgets ouvriers dressés par Grotjahn, De?' 
Alkoholismus, §245. 260; Leipzig, Wigand, 1898. 

2. Grotjahn, Der Alkoholismus, p. 291; Leipzig, 1898. 

3. HoppE, Die Tatsachen ûber clen Alkohol, p. 478; Berlin, Gal- 
vary. 1904. — Les chiffres qui ont servi à dresser ce tableau se 
rapportent aux années 1899-1900. On trouvera des chilîres plus 
récents, mais qui ne modifient en rien les conclusions du tableau 
de Hoppe, dans le rapport du Board of Trade, à la Chambre des 
Communes : Alcoholic Beverages, 1903; London, 1904. 
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rement approximative. Néanmoins il est certain que les 
minima d'alcoolisme se trouvent, d'une part, dans les 
deux pays qui ont les salaires les plus élevés, TAn- 

r 

gleterre et les Etats-Unis et, d'autre part, en Russie, 
oîi la condition du prolétariat industriel et rural est 
incontestablement plus mauvaise que celle du proléta- 
riat allemand, belge ou français. 

Mais, comme il est aisé de le prévoir, ces minima 
d'alcoolisme se présentent sous des formes très diffé- 
rentes. 

La Russie, en effet, est, à la fois, le pays où Ton boit 
le moins, en moyenne, et où, cependant, l'ivrognerie 
est la plus répandue. C'est ce qu'Ossipof expliquait, 
en ces termes, au 7° Congres international contre l'abus 
des boissons alcooliques : 

« le Français, et chaque Européen en général, 

consomme les spiritueux, en réalité, quotidiennement, 
tandis que le peuple russe ne connaît pas cette habi- 
tude; le Russe boit sa portion annuelle non pas eu 
365 fois, mais en 15 ou 20 fois au plus, ce qui repré- 
sente déjà plus d'une bouteille et demie par fois. Par 
conséquent, TEuropécn boit, en général, beaucoup, 
mais il est rarement ivre ; le Russe, au contraire, boit 
en général peu, mais une fois qu'il boit, il est presque 
toujours ivre* ». 

1. OssiPOF, « De quelques questions se rattachant à l'alcoolisme », Ylh 
Congrès international contre l'abus des boissons alcooliques, pp. 10 et II; 
Paris, 1899. 

Vandervelde. 6 
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Nous retrouvons donc, en Russie, la forme typique 
de Talcoolisme des populations pauvres, que nous avons 
déjà rencontrée chez les ouvriers agricoles : les gens 
font de nécessité vertu; ils boivent peu, faute de res- 
sources; mais, dès qu'ils ont un peu d'argent, leur 
avidité pour Talcool se manifeste par une consomma- 
tion frénétique. 

Par contre, en Angleterre, et, surtout aux Etats- 
Unis, la faiblesse relative de la consommation des 
boissons fortes, le succès indéniable de la propagande 
contre Talcool, s'expliquent, principalement, par Télé- 
vation du standard of life de la classe ouvrière et par 
la possibilité pour les travailleurs de se procurer des 
jouissances plus hautes et plus saines. 

Aussi peut-on dire, modifiant un mot célèbre, qu'un 
peu de bien-être pousse à Talcoolisme, que plus de 
bien-être en éloigne. 

Augmentez les salaires, diminuez les heures de tra- 
vail d'ouvriers incultes, ignorants, démoralisés par leur 
esclavage même et, peut-être en profiteront-ils, ou, du 
moins, certains d'entre eux en profiteront- ils, pour s'al- 
cooliser un peu plus. 

Mais que ces augmentations de salaires, que ces dimi- 
nutions des heures de travail soient des conquêtes, syn- 
dicales ou politiques, d'un prolétariat conscient, orga- 
nisé, préparé par son éducation, à employer utilement 
ses ressources ou ses loisirs et il n'est pas douteux que 
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ces réformes, bien loin de développer Talcoolisme, lui 
porteront des coups décisifs*. 

C'est ce que reconnaissait, par exemple, un industriel 
suisse, M. Blocher, dans une conférence faite à Bâle, 
dix ans après la mise en vigueur de la loi fédérale 
réglementant le travail des adultes : 

« On avait craint chez nous, disait-il, de voir les 
ouvriers user des loisirs que leur assure la limitation 
de la journée de travail pour fréquenter plus souvent 
les cabarets et se livrer davantage à la débauche. Je n'ai 
rien remarqué de semblable. C'est lorsqu'on travaille 
jour et nuit que j'ai constaté le plus grand libertinage. 
Alors se commettaient les faits les plus graves, non 
seulement le dimanche et le soir, mais môme à l'ate- 
lier, pendant le travail. La faute, sans doute, n'en était 
pas toute entière au travail beaucoup trop long et trop 
fatigant; mais la mise en pratique d'une journée de tra- 
vail plus courte a eu pour conséquence l'introduction 



i . On objectera peut-être que, d'après des enquêtes récentes sur les 
budgets ouvriers, les dépenses de chaque famille en boissons alcooli- 
ques sont d'autant plus fortes que les salaires de la famille sont plus 
élevés. V., notamment, Blochek et Landmann, Die Belastung des 
Arbeiter budgets durch den Alkoholgenus ; Basel, 1903; et Wlassak, 
« Der Alkohol im Arbeiterhaushall », dans Der Abstinent, 1" juin 1905. 
Seulement, il convient de noter que ces dépenses se rapportent à 
toutes espèces de boissons alcooliques, y compris le vin ou la bière. 
Leur augmentation ne prouve pas qu'il y ait augmentation des quan- 
tités d'alcool consommées par le chef de famille. Elle peut aussi pro- 
venir de ce que, dans les familles ouvrières les plus aisées, l'on con- 
somme des boissons plus chères, ou de ce que la femme et les enfants 
participent plus largement à la consommation de vin ou de bière. Très 
intéressantes donc, au point de vue économique, les recherches de ce 
genre ne peuvent rien nous apprendre sur les quantités d'alcool con- 
sommées, en moyenne, par tête. 
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d'une discipline plus forte et, depuis, Tivrognerie a été 
réduite au minimum \ » 

En somme, il n'est pas possible de dire que, nécessai- 
rement, toute amélioration matérielle de la condition 
des ouvriers se traduit par une diminution de l'alcoo- 
lisme, mais il serait bien plus faux encore de prétendre 
que l'alcoolisme ne décroît point, lorsque le standard of 
life s'élève d'une manière normale et permanente. 

Par conséquent, tous ceux qui veulent, sincèrement, 
combattre l'alcoolisme , doivent , en môme temps, 
seconder le prolétariat dans son effort de libération 
sociale; mais, d'autre part, tous ceux qui poursuivent 
l'affranchissement du prolétariat doivent, au point de 
vue même du succès de la lutte contre le capitalisme, 
mener la lutte contre Talcool, cet ennemi intérieur qui 
constitue l'un des plus redoutables obstacles à l'organi- 
sation ouvrière, à l'émancipation des travailleurs. 

1. Blocher, Die Wirkungen des eidq. Fabvikgeselz auf die Schweiz 
Baumwollspinnerei und ihve Arheiter (1887). cité par Van Ovehberghe, 
Les inspecteurs du travail^ p. 342; Paris, 1893. 
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Lk point de vue politique 



« Les prolétaires boivent pour oublier 
leur misère; ils boivent avec l'intention 
plus ou moins nette de s'illusionner, et, 
comme notre effort tend à ce que le 
prolétariat n'oublie point, mais, au 
contraire, se souvienne et se révolte, 
chaque homme que nous arrachons à 
l'alcool est un homme gagné pour 
notre parti, gagné pour notre cause. 

« V. Adler. » 



Un certain nombre de nos amis, sans méconnaître 
que la question de Talcoolisme ait une grande impor- 
tance, estiment que c'est une question libre, qu'elle n'in- 
téresse pas les partis socialistes comme tels, qu'elle 
doit, par conséquent, rester en dehors de leur sphèr 
d'action. 

Pareille attitude — que les débitants de boissons, 
affiliés aux groupes socialistes, considèrent, sans doute, 
d'un œil favorable — pourrait se comprendre , si la 
lutte contre l'alcoolisme n'était pas, en dernière ana- 
lyse, un des aspects de la lutte que le prolétariat mène 
pour son affranchissement; s'il était vrai que, dans 
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IVlal acluel des choses, celte lulle soit i'iitalementmel'- 
(icace; si l'on était en droit d'affirmer que dans unesocicté 
qui donnerait à tous Je bien-être, l'alcoolisme disparaî- 
trait de lui-même, sans qu'il faille aucun effort de pro- 
pagande, ou de coercition, pour le faire disparaître. 

Mais, si l'on est d'accord avec nous, au point de vue 
pUysioIogique et social, il devient impossible de main- 
tenir aucune de ces trois assertions. 

Même en régime communiste ou collectiviste, les 
travailleurs continueraient à s'alcooliser — comme 
nombre de gens aisés s'alcoolisent aiijourd'hui — s'ils 
persistaient à croire que l'alcool est ni5cessaire pour 
résister à la fatigue des heures de travail, ou pour 
tromper l'ennui des heures de loisir. 

Par contre, nous croyons avoir montré que, môme 
en régime capitaliste, les travailleurs pourraient se 
passer d'alcool et qu'ils s'en passent effectivement, lors- 
qu'ils joignent, à la conscience de son inutilité ou de 
sa nocuité, le courage, difficile, de résister aux séduc- 
tions de la narcose alcoolique. 

Enfin, il est indéniable que la lutte contre Talcoo- 
lisrac — telle, bien entendu, que doivent la mener des 
socialistes — se rattache directement, étroitement, à 
la lutte du prolétariat pour son émancipation inlégrak'. 
Nous ne pensons pas seulement aux ressources que 
la classe ouvrière trouverait, pour ses œuvres d'édu- 
cation et d'organisation, si elle détournait, à leur pro- 
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fit, une partie des millions qui alimentent, aujourd'hui, 
le budget de Falcool, et, par contre-coup, le budget de 
l'Etat bourgeois'. 

Un publiciste belge, Louis Bertrand, calculait naguère 
que sur les dix centimes que coûte un verre de geniè- 
vre, un centime seulement représente la valeur de Tal- 
cool, trois centimes le bénéfice du vendeur et six cen- 
times l'impôt payé à TÉtat. Or, comme on estime à 
plus de cent millions la somme que les ouvriers belges 

1. En Angleterre (Royaume-Uni), par exemple, le revenu fiscal des 
boissons alcooliques {fermentécs ou distillées) s'élevait, en 1903, à 
42.385.396 livres sterling. Quant aux dépenses résultant de la consom- 
mation des boissons alcooliques, le Rev. Dawson Burns en donne l'éva- 
luation suivante : 



ANNÉES 


DÉPENSES 


PAR 


TÊTE 


ANNÉES 


DÉPENSES 


PAR TÊTE 




£ 


£ s. 


d. 




£ 


£ S. d. 


1880 


140130 055 


4 1 


3 3/4 


1892 


161527 717 


4 4 91/4 


1881 


145 538 760 


4 3 


4 


189.J 


159 020 709 


4 2 83/4 


1882 


144 707 971 


4 2 


1/2 


1894 


158 932134 


4 1 11 1/2 


1883 


143S87 204 


4 


9 3/* 


1895 


163133 935 


4 3 41/2 


1884 


144 734 214 


4 1 


1/4 


1896 


170 426 467 


4 6 41/2 


1885 


141 039 141 


3 18 


3 3/4 


1897 


174 365 372 


4 7 63/4 


1886 


140 550126 


3 17 


4 3/4 


1898 


176 967 349 


4 8 03/4 


1887 


142 784 438 


3 18 


1/4 


1899 


185 927 227 


4 11 8 


18^8 


1 42 426153 


3 17 


2 3/4 


1900 


184 881 196 


4 10 4 1/4 


1889 


151 064 035 


4 1 


31/4 


1901 


181 788 245 


4 7 81/4 


1890 


159 542 700 


4 5 


n/2 


1902 


119 499 817 


4 5 63/4 


1891 


161 765 291 


4 5 


71/4 


1903 


174 445 271 


4 2 4 



V., pour détails complémentaires, John Burns, Labour and Drink, 
p. 8 et suiv. ; London, Kent and Matthews, 1905. — En 1882, une 
commission spéciale de la British Association^ qui comptait parmi ses 
membres des statisticiens comme Jevons et Leone Levi, aboutissait à 
cette conclusion que, dans la somme globale dépensée en boissons 
fortes, la dépense de la classe ouvrière, qui représentait les trois quarts 
de la population, entrait approximativement pour les deux tiers. Dans 
le budget alcoolique des travailleurs, la bière comptait pour deux tiers 
et l'eau-de-vie pour un tiers environ. V. Rowntree and Sherwell, The 
Temperence problem, pp. 7 et suiv., et, pour la consommation dans les 
autres pays, Matti Helenius, Die Alkokolfrage, pp. 272 et suiv. 
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dépensent annuellement, rien que pour l'eau-de-vii;, ce 
pourcentage rejnésenle dis millions pour l'alcool, 
trente millioDS pour les cabaretiers et plus de soixante 
millions pour le gouvernemeni! 

Mais, si importante que soit celle queslion d'argent, 
elle n'est rien auprès du surcroît d'énergie dont les 
travailleurs seraient à même de faire preuve, s'ils 
i^chappaient à l'influence diîprimante des boissons alcoo- 
liques. 

Les syndiqués, les coopérateurs, tous ceux qui s'oc- 
cupent (l'organisation ouvrière savent qu'un militant, 
un administrateur, un secrétaire de groupe, qui se met 
à boire, est un bomme perdu pour la cause : c'est une 
des forces du Trade unionismc anglais que la plupart 
de ses leaders soient des abstinents '. Mais ce que l'on 
sait moins, ce que l'on voit moins, parce que des phé- 
nomènes de celle nature réclament une observation 
plus attentive, c'est le mal que fait au pi'olétariat dans 
son ensemble, non pas l'ivrognerie, qui est exception- 
nelle, mais l'usage, prétendument modéré, des boissons 
fortes, qui est la règle presque générale. 

C'est en prenant de l'alcool pour échapper aux sou- 
cis, aux inquiétudes, aux incertitudes de leur condition, 
aux fatigues excessives de leur travail, bref à la cons- 



i- V.. & ce sujet, l'inléressant article du D' Rikham Fiioblich, ■ 
hritiachen Geverkfli^hallen und ihre SIelluiig tw Alkoholfragc ", 
InlernalionaU Monalsschrift zur hrforsckung des Alkokolisnivs 
Be/iaiiipfung der TriiiltsiUen, Januar, 1903; Bàle, Reinhardt, 190j. 
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cience de leur misère, que les travailleurs se résignent 
à cette misère et s'habituent à ne pas donner tout leur 
effort pour s'en délivrer. 

Aussi est-il naturel que les classes privilégiées, tout 
en professant une indignation pharisaïque pour les 
abus de Talcool, ne fassent rien de sérieux, cependant, 
pour en faire disparaître l'usage. 

11 en est, pour elles, de l'alcoolisme comme de la 
prostitution. 

Elles méprisent les individus qui vivent de la pros- 
titution, mais elles considèrent, en même temps, que 
leur existence est la condition même de l'existence du 
mariage bourgeois. 

De même, si elles honorent les grands distillateurs, 
elles accablent de leur dédain la foule des petits débi- 
tants, mais, au fond, elles tiennent les uns et les 
autres pour des soutiens indispensables de la société 
capitaliste, au même titre que les curés ou les gen-. 
darmes ! 

« On ne peut se dissimuler cette vérité — disait le 
professeur Gruber — que l'alcool est un des fondements 
du régime social actuel. Sans lui, pour les déshérités, 
ce régime serait, depuis longtemps, devenu intolé- 
rable. » 

A leur point de vue donc, les conservateurs n'ont pas 
tort d'être indulgents pour ceux qui vendent ou qui 
consomment des boissons fortes. Seulement, c'est un 
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motif de plus pour que, rompani avec l'indilTérence 
que beaucoup d'oulre eux oui monLrii jusqu'ici, les 
socialistes entament la lutte contre l'alcoolisme avec 
toute l'(înergie qu'ils savent mettre au service des 
(raiises qui leur liennent à cœur. 

Est-ce à dire que nous devions — oubliant ce qui 
nous sépare — confondre notre action avec celle des 
Bons Templiers ou des Ligues anti-alcooliques bour- 
geoises? 

Ce n'est point notre pensée. 

Assurément il faut rendre justice à tout le monde et 
nul, plus que nous, ne rend hommage au dévouement, 
à l'énergie, aux services rendus par des hommes de 
bonne volonté qui luttent contre l'alcool, dans d'autres 
milieux ou par d'autres moyens. 

Néanmoins, si notre but, à ce point de vue spécial, est 
le môme, si nos efforts peuvent et doivent se compléter, 
s'il est désirable que nos contacts soient fréquents et 
nos relations cordiales, nous n'avons pas, nous ne 
pouvons pas avoir, le mCnie langage, les mêmes 
méthodes. Ils sont anti-alcooliques, mais ils ne sont pas 
socialistes. Nous sommes anli-alcooliques, mais nous 
sommes, avant tout, socialistes et, par ce motif, nous 
avons , nous devons avoir, la préoccupation d'unir 
étroitement notre propagande contre l'ulcool à notre 
propagande générale. 

De même, en cITet, que le problème de l'alcoolisme 
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est, à nos yeux, inséparable de la question sociale dans 
son ensemble, la lutte contre Talcoolisme doit être 
envisagée comme un des moyens d'affranchissement 
de la classe ouvrière. Or, cela seul suffit pour différen- 
cier nécessairement notre action de celle des autres 
groupes anti-alcooliques. 

Nous n'avons pas Jes préoccupations religieuses de la 
Croix-Bleue ou de certaines loges des Bons Templiers. 
Nous ne nous inspirons pas seulement de considéra- 
tions hygiéniques ou morales, comme la plupart des 
Ligues de tempérance. C'est en faisant appel à la 
conscience de classe du prolétariat, en lui montrant 
tout ce qu'il dissipe de ressources et de forces en 
buvant, tout ce qu'il gagnerait en ne buvant pas, 
que nous entendons lui prêcher la guerre contre 
Talcoolisme ; et c'est au sein même des groupes 
ouvriers, dans les coopératives, dans les mutualités, 
dans les syndicats, que nous nous proposons de porter 
notre effort. 

Dès à présent, d'ailleurs, les résultats obtenus ne sont 
pas négligeables. 

Il n'y a pas, ou il n'y a pas encore, un grand nombre 
d'abstinents parmi les socialistes, mais leur influence 
dépasse, de beaucoup, leur importance numérique : 
ceux-là même qui n'ont pas le courage, ou qui ne croient 
pas nécessaire, de renoncer complètement au vin ou 
à la bière, comprennent, du moins, qu'il est indispen- 
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sable de combnltrc, par tous les moyens, ce que l'on a 

juslement appelé la j}exte du schnaps. 

Rien de plus caractéristique de cet élal d"csprit, que 
les décisions récentes, prises par les Congrès du parti 
ouvrier belge, au sujet de hi vente des spiritueux dans 
les Maisons du Peuple. 

On sait que, depuis longlemps, la plupart de nos 
grandes coopératives socialistes s'interdisent de débiter 
de l'alcool, sous forme de boissons distillées, dans les 
établissements qu'elles exploitent. 

A cette règle, toutefois, il existait, il existe niî'nie 
encore un certain nombre d'exceptions. 

C'est dans l'espoir d'y mettre fin, par la persuasion, 
que, au Congrès de 1903, nous proposâmes, d'émettre le 
vœu que, désormais, tous les groupes affiliés au Parti 
ouvrier s'abstiennent de vendre des liqueurs. 

Il y a quelques années, pareil vœu eût été voté sans 
doute, mais sans que la plupart y attachent une réelle 
importance. Cette fois, au contraire, il donna lieu à une 
longue discussion. Nombre d'orateurs lui reprochèrent 
de n'être qu'une manifestation platonique. On proposa de 
prendre une résolution ferme, do désaffilier les coopé- 
ratives qui ne s'y soumettraient pas, et, finalement, 
cette proposition fui admise par la quasi unanimité du 
Congrès, malgré les représentations de ceux, et nous 
en étions, qui craignaient qu'elle ne fût malaisément 
applicable. 
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L'année suivante , cependant , plusieurs groupes 
n'étaient pas encore en règle. Ils demandèrent de nou- 
veaux délais, mais tout ce qu'ils purent obtenir, c'est 
que la décision n'entrerait en vigueur qu'au Congrès 
de 1903. Plus d'un an s'est passé depuis lors et certai- 
nes associations continuent à se montrer récalcitrantes. 
Néanmoins, aucune mesure définitive n'a été prise 
contre elles et, finalement, il est probable qu'on n'ira 
point jusqu'à les exclure du Parti. 

Nous avons insisté sur cet épisode parce qu'il montre, 
à la fois, l'importance que les travailleurs commencent 
à attacher à la lutte contre l'alcoolisme et, aussi, les 
résistances auxquelles on se heurte, dès l'instant oîi on 
passe de la propagande théorique à l'action pratique. 

Aussi longtemps, en effet, que les habitués des Mai- 
sons du Peuple conservent l'habitude de boire de l'eau- 
de-vie, les coopératives qui se refusent à en vendre, se 
condamnent à perdre une partie de leur clientèle et se 
privent de bénéfices qui leur sont parfois indispensables 
pour nouer les deux bouts. 

D'autre part, il est malheureusement trop facile de 
constater que, dès l'instant où l'on cesse de vendre des 
liqueurs dans un local socialiste, on voit s'établir, dans 
les alentours, une ou plusieurs « distilleries du peuple» 
où nombre d'ouvriers vont boire la goutte qu'ils ne 
trouvent plus à leur local habituel. 

Ce n'est pas un motif, naturellement, pour conclure 
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que la suppression de la vente des spiritueux, par les 
coopératives, soit inopérante. Elle a une efficacité réelle 
pour les uns. Elle a une valeur d'exemple pour les 
autres. Mais, à elle seule, elle est insuffisante, lorsque 
la masse des travailleurs continue à réclamer du geniè- 
vre, soit par habitude, soit par préjugé, soit encore 
parce qu'ils n'ont pas à leur disposition d'autres bois- 
sons, non alcoolisées. 

C'est le cas de dire, en effet : « On ne détruit que ce 
qu'on remplace. » Que de fois, lorsque nous vantions à 
l'un ou l'autre de nos camarades, les avantages de 
l'abstinence, ne lui avons-nous pas entendu répondre : 
« Si nous ne buvions pas d'alcool, que nous resterait-il 
à boire? » 

A pareille question la réplique est aisée, dans les 
pays 011 le mouvement anti-alcoolique existe de longue 
date, où les cafés de tempérance sont nombreux, où, 
même dans les autres établissements, on n'a que l'em- 
barras du choix, parmi les boissons sans alcool : en 
Suisse, par exemple, ceux qui ne se contentent pas de 
thé, de café, de limonade, ou de l'eau que fournissent à 
toutes les villes des distributions admirablement amé- 
nagées, trouvent, jusque dans les gares de chemins 
de fer, toutes les variétés imaginables de vins, de 
bières ou de cidres non fermentes ^ 



1. Sur les boissons sans alcool, v. VII« Congrès international contre 
Valcoolisme, II, pp. 215, 225, 636; Paris, 1900. 
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Mais il en va tout autrement dans un pays comme la 
Belgique, où les abstinents sont rares et où, dans les 
cabarets et les locaux que fréquentent les travailleurs, 
ces derniers n'ont souvent le choix qu'entre une bière 
insipide et des eaux-de-vie frelatées. 

Il serait donc très désirable que les associations 
ouvrières, les ligues socialistes anti-alcooliques se préoc- 
cupent de développer, dans les Maisons du Peuple, 
l'usage du thé, des limonades, des vins et des bières 
sans alcool. 

Jusqu'à présent, toutefois, on n'a fait à cet égard que 
des tentatives insignifiantes. Parmi les ouvriers bel- 
ges, le préjugé en faveur du vin et de la bière conserve 
toute sa force. Il convient d'ajouter, au surplus, que 
sauf dans quelques villes, où l'on boit des bières très 
alcoolisées, comme le lambic, le faro, Viiitzet, ou les 
bières soi-disant allemandes, la consommation du 
genièvre apparaît seule comme un fléau social. Aussi, la 
tactique anti-alcoolique de nos administrateurs de coo- 
pératives vise-t-elle surtout à substituer aux boissons 
distillées des boissons fermentées. 

Dans beaucoup de localités, par exemple, on a essayé, 
sans grand succès d'ailleurs, de mettre à la mode le 
verre de vin à dix centimes. 

Dans le Centre et le pays de Charleroi, où les 
ouvriers prennent souvent la goutte, parce que la bière 
est mauvaise, on a créé des brasseries coopératives, 
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qui fournissent à, leur très nombreuse cUcnLèle une bière 
agriiable au goût et d'un titre alcoolique peu élevé. 

Cette méthode de substitution ne trouvera probable- 
ment pas grâce auprès des abstinents qui savent, par 
expérience, les maux que l'alcoolisation par la bière 
engendrent dans certains pays'. 

Il ne faut pas oublier, cependant, que, sauf dans 
quelques villes, comme Gand ou Bruxelles, les bières 
de consommation courante dans les centres industriels 
de Belgique ne contiennent pas plus de 2 à 3 p. 100 
d'alcool. Ce sont, en somme, de petites bières déménage, 
dont l'amélioration qualitative peut certainement con- 
tribuer à la diminution de l'abus du genièvre et des 
conséquences néfastes qui résultent de cet abus. 

Nous ne saurions donc condamner, d'une manière 
absolue, l'œuvre très florissante dos brasseries coopé- 
ratives. 

Seulement, pour éviter que la question de la bière 
vienne à se poser quelque jour, au Heu et place de la 
question de l'eau-de-vie, nous estimons que les mili- 
tants des Partis ouvriers, les leaders des organisations 
ouvrières, déviaient montrer, par leur exemple, qu'il 
est possible, qu'il est avantageux, de se passer radicale- 
ment d'alcool, même sous forme de boissons fermeii- 
técs. 

Certes, nous ne tomberons pas dans le ridicule de 

1. \ioevE, l'ie Talsachen ûber denAlkakol. p. 11)3 el suiv., lliiriiTi, i'JOi. 
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prétendre qu'un peu de bière ou de vin puisse faire un 
mal appréciable à ceux qui en consomment, fût-ce quo- 
tidiennement. 

Nous faisons, à coup sûr, dans le cours de notre 
existence de socialistes, quantité de choses infiniment 
plus préjudiciables à la santé, quand ce ne serait que 
passer des soirées interminables au milieu d'une 
fumée épaisse, dans l'atmosphère empoisonnée des 
salles de réunion. 

Au point de vue individuel, nous ne voyons pas, à 
parler franc, de différence notable entre l'usage très 
modéré de la bière ou du vin et Tabstinence complète 
des boissons alcooliques. 

Si donc nous préconisons l'abstinence totale, c'est 
moins dans l'intérêt de ceux qui s'abstiennent, que 
dans l'intérêt de ceux qui abusent; moins dans un but 
d'hygiène individuelle, que dans un but de propagande 
sociale. 

Il ne faut pas, en effet, que des travailleurs auxquels 
on conseille de ne pas boire d'alcool, sous forme 
d'eau-de-vie, puissent se dire qu'il est vraiment trop 
facile de leur donner pareils conseils, quand, soi- 
même, on ne s'abstient pas d'alcool, sous forme de 
bière, de bourgogne ou de Champagne. 

Nous savons bien — la rédaction du Vorwârts le rap- 
pelait naguère^ — que, pour beaucoup de nos cama- 
rades, ce peut être un sacrifice, après une longue jour- 

Vandervelde. 7 
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née de travail, que de s'astreindre à ne pas boire autre 
chose que du thé, de Tcau de seltz ou de la limonade. 

Mais qu'est-ce que ce léger sacrifice, auprès des 
avantages irrécusables d'une propagande par le fait, 
qui est seule à même de frapper les imaginations ? 

11 suffit, d ailleiirs, de quelques mois, de quelques 
semaines d'abstinence, pour que le « buveur modéré » 
qui renonce complètement à l'alcool, y trouve un avan- 
tage personnel : on ne saurait nier, en effet, que Tal- 
cool, à si petites doses que ce soit, et alors même qu'il 
est peut-être, inoffensif pour des travailleurs manuels, 
exerce une influence nocive, une action paralysante, 
sur les centres cérébraux, sur le travail intellectuel. 

Soyons donc tolérants pour les autres, mais sachons 
être rigoureux pour nous-mêmes. Attachons-nous à 
créer, dans la masse prolétarienne et, surtout parmi 
les nouvelles générations, des groupes de socialistes 
abstinents qui soient, pour leurs compagnons, de 
vivants exemples et qui montrent, par l'accroissement 
de leur puissance de travail, de leur activité organisa- 
trice, de leur énergie révolutionnaire, tout ce que la 
classe ouvrière , dans son ensemble , gagnerait en 
dignité et en force, si elle parvenait à se soustraire à 
la tyrannie de l'alcool. 

En résumé, nous pensons que la démocratie socia- 
liste ne peut, ni se désintéresser de la question de l'ai- 
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cool, ni se borner à faire preuve d'une neutralité, plus 
ou moins bienveillante, à Tégard de ceux qui, dans les 
organisations ouvrières, font de la propagande pour 
l'abstinence ou pour la tempérance. 

Bien loin que cette propagande puisse être considé- 
rée comme un dérivatif à d'autres préoccupations plus 
urgentes ou plus essentielles, c'est, au contraire, l'al- 
coolisme lui-même, qui est un puissant, un redoutable 
dérivatif aux préoccupations révolutionnaires du pro- 
létariat. 

Des travailleurs alcoolisés peuvent, dans un moment 
d'excitation passagère, être bons pour Témeute. On ne 
peut absolument pas compter sur eux pour mener à 
bien l'œuvre pénible et difficile de l'affranchissement 
de leur classe. 

Ce n'est donc point par un ascétisme inconscient — 
comme d'aucuns semblent le croire — que les socia- 
listes abstinents mettent leurs camarades de lutte en 
garde contre l'abus des boissons fortes et leur conseil- 
lent même d'y renoncer complètement. 

11 ne s'agit pas de les priver d'une jouissance, mais 
de substituer à une jouissance dangereuse et factice 
des jouissances à la fois plus grandes et plus élevées. 

Sous l'influence de l'alcool, ils voient le monde tel 
qu'il n'est pas. Nous voulons, au contraire, que le 
monde se montre à eux tel qu'il est, car la vision nette, 
la conscience claire des maux, des injustices, des abus 
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dont ils soufTient, sonl la condition préalable de la 

suppression de ces maux, de ces injustices, de ces abus . 

Si nous voulons que le prolétariat, au lîeu de cher- 
cher dans l'alcooiroubli de sa misère, poursuive l'abo- 
lition de la misère, nous devons lutter contre l'alcoo- 
lisme; si nous voulons voir à la teiedenos organisations 
de combat des hommes de sang-froid, de ferme volonté, 
nous devons lutter contre l'alcoolisme ; si nous voulons 
t]ue les générations qui viennent soient plus énergiques 
et plus saines que les générations qui s'en vont, nous 
devons lutter contre l'alcoolisme. 

Mais, pour que celte lutte nécessaire soit réellement 
efficace, il faut ne jamais perdre de vue que des mesu- 
res superficielles ne peuvent donner que des résultats 
superficiels : la question de l'alcool se rattache par des 
liens trop étroits et trop multiples à la question sociale 
dans son ensemble pour qu'on puisse espérer la ri^sou- 
dre, sans agir, eu même temps, sur les causes pro- 
fondes du paupérisme moral et matériel. 

Créons, par conséquent, des ligues d'abstinence. 
Travaillons, comme le proposait Wurm, au Congrès 
de Mayence, à établir des locaux où l'on puisse, sans 
ûlre obligé de boire, rencontrer ses amis, ou assistera 
des réunions. Accordons notre appui aux mesures légis- 
latives anti-alcooliques, à condition qu'elles ne soient 
pas seulement un prétexte fiscal pour rançonner les tra- 
vailleurs. Multiplions surtoutnos eiïorls de propagande 
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pour détruire les préjugés en faveur de Talcool, qui 
existent encore parmi les ouvriers. 

Seulement, que ces efforts s'accomplissent, non pas 
en marge du mouvement socialiste, mais dans les cadres 
mêmes de l'organisation ouvrière. C'est du prolétariat, 
avant tout, que doit venir une réforme morale indis- 
pensable pour assurer la victoire du socialisme sur 
toutes les puissances de domination et de démoralisa- 
tion qui asservissent la chaîne ouvrière. En cette 
matière, comme en toute autre, Taffranchissement des 
travailleurs sera Foeuvre des travailleurs eux-mêmes! 



\ 
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Pour Marcel HEBERT. 



« Quand on pense que toute chose 
se retrouvera là-haut rétablie, ce n'est 
plus tant la peine de poursuivre l'ordre 
et l'équité ici-bas. 

« Notre principe, à nous, c'est qu'il 
faut régler la vie présente comme si la 
vie future n'existait pas, qu'il n'est 
jamais permis, pour justifier un état ou 
un acte social, de s'en référer à l'au- 
delà. En appeler incessamment à la vie 
future, c'est endormir l'esprit de 
réforme, c'est ralentir le zèle pour 
l'organisation rationnelle de l'huma- 
nité. (Renan.) » 



Parmi les questions qui provoquent des divergences 
de vues dans les milieux socialistes, il en est une qui 
touche, à la fois, aux principes et à la méthode, qui pré- 
sente le plus grand intérêt, tant au point de vue de la 
pénétration du socialisme dans les masses proléta- 
riennes, que de ses relations avec les partis bourgeois : 
nous voulons parler de la question religieuse, de l'atti- 
tude que les socialistes adoptent, ou devraient adopter, à 
l'égard de la religion, ou, plutôt, des religions, des 
Eglises et des partis cléricaux. 
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A première vue, les solutions les plus diverses, les 
plus contradictoires même, semblent prévaloir, selon 
les pays. 

Dans le même temps ou les social-démocrates d'Al- 
lemagne votaient le rappel des jésuites, les socialistes 
français, d'accord avec les radicaux, expulsaient les con- 
grégations et, àla Chambre ilalienne, le 29 février 1904, 
c'était un député socialiste, Annibale Vigna, qui repro- 
chait au ministre de l'intérieur d'avoir nommé le Père 
jésuite Ehrle à la Bibliothèque nationale de Turin et 
qui réclamait l'application inflexible de la loi du 
25 août 1848, chassant les jésuites du territoire ita- 
lien ^ 

On comprend que, dans ces conditions, notre cama- 
rade Robert Michels ait pu, dans un article de la 
Riforma soziale^ parler « des incohérences interna- 
tionales du socialisme contemporain » et, certes, il 
serait désirable que les mandataires d'un parti qui 
s'internationalise de plus en plus ne soufflent pas 
ainsi le chaud et le froid, et ne poussent point la diver- 
sité nécessaire des tactiques nationales jusqu'à faire, 
dans certains pays, exactement le contraire de ce qu'ils 
font dans les autres ! 

Mais cette unité d'action est-elle possible? N'est-ce 
pas un de ces pieux souhaits que la diff'érence des 



1. Robert Michels, « Le incoerenze internazionali nel socialismo con- 
temporaneo », Riforma sociale, vol. XIII, fasc. 8; Torino, 1904. 
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conditions, des tempéraments nationaux, des traditions 
historiques, condamnent à rester indéfiniment- dans le 
domaine des rêves? 

On serait tenté de répondre affirmativement lorsqu'on 
songe que la diversité d'attitude du prolétariat socia- 

r 

liste, vis-à-vis des Eglises, s'explique et, partiellement, 
se justifie, par la diversité d'attitude des Eglises, vis-à- 
vis du prolétariat. Il est certain, par exemple, que la 
question religieuse ne se pose pas de la même manière 
dans les pays où domine le catholicisme romain et 
dans ceux où il n'est qu'une religion parmi les 
autres. 

Malgré tout, cependant, le socialisme ne serait point 
internationaliste, s'il ne s'efforçait pas de faire dispa- 
raître les contradictions, assurément choquantes, de 
ses tactiques nationales, et, si malaisée que puisse être 
pareille tâche, nous ne pensons pas qu'il faille déses- 
pérer du succès, car — c'est, du moins, notre conviction 
— les divergences socialistes, en matière religieuse, 
sont plus apparentes que réelles. 

Dès à présent, en effet, et à condition de faire large part 
aux exceptions individuelles ou locales, il ne paraît pas 
impossible de dégager un certain nombre de traits com- 
muns dans la pensée et dans l'action des partis socia- 
listes, au regard des questions religieuses. 

En premier lieu, on admet généralement, même en 
France et en Italie, que les partis socialistes n'ont pas 
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à demander compte à leurs adhérents de leurs croyances 
individuelles, tpiHIs ^^div^nt i^s laisser eniièrecaefit 
libres de pratiquer n'importe quel culte, d'appartenir à 
n'importe quelle Église. 

Nous ne connaissons guère qu'une seule exception : 
c'est en France, avant l'unification des partis socialistes, 
le Parti Ouvrier socialiste révolutionnaire (AUemaniste) 
qui, le 22 août 1901, adoptait la résolution suivante : 
« Les citoyens adhérents au P. 0. S. R. s'engagent à 
n'accomplir, quelles que soient les circonstances, aucun 
acte religieux, avec le représentant d'un culte quel- 
conque. » 

Mais, cette exception ne fait, en somme, que confirmer 
la règle, car, dans tous les pays, la démocratie socia- 
liste compte des milliers d'adeptes qui continuent à 
pratiquer l'un ou l'autre culte, soit par respect de la 
coutume, soit par réelle conviction. 

Seulement — et c'est la seconde constatation géné- 
rale que Ton peut faire — il n'est pas douteux que, 
dans leur immense majorité, les dirigeants des partis 
socialistes soient absolument étrangers à toute religion 
positive. Ceux-là même qui ne voient dans l'anticlérica- 
lisme qu'un dérivatif, qui prêchent, à l'égard des reli- 
gions, la neutralité la plus stricte, sont souvent lesplu^ 
dégagés de toute croyance religieuse. 

On objecterait vainement que, surtout dans les pays 
Anglo-Saxons, il se trouve, parmi les militants socia- 
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listes, des pasteurs protestants, voire des prêtres catho- 
liques : les prêtres catholiques qui ont adhéré au 
socialisme, d'une manière plus ou moins explicite, 
comme le D^ J. van den Brink, en Hollande, Thomas 

r 

Hagerty et Mac Grady, aux Etats-Unis, n'ont pas tardé 
à rompre avec TEglise^; quant aux pasteurs socia- 
listes, tous, ou presque tous, se rattachent au protes- 
tantisme libéral, dont on a -pu dire qu'il n'était autre 
chose que « la. collection des formes religieuses de la 
libre pensée ». 

Une troisième constatation qui s'impose, c'est que, 
dans tous les pays, même dans ceux ou le socialisme 
prétend se désintéresser des luttes religieuses, TEglise 
catholique et, avec non moins d'âpreté parfois, les 
Eglises d'Etat, non catholiques, le dénoncent comme 
une « peste léthifère ». Partout les orthodoxies sont les 
plus fermes soutiens du capitalisme, dans ses efforts de 
domination sur les prolétaires. Aussi n'est-il pas éton- 

r 

nant que ces derniers, rencontrant les Eglises sur leur 
chemin, constatant V « alliance du coffre-fort et de 
l'autel », soient presque irrésistiblement entraînés à 

1. Hagerty et Me Grady ont renoncé à la prêtrise; ils n'ont cepen- 
dant pas été formellement condamnés. Quant au D^ Van den Brink, il 
s est vu interdire de dire la messe, pour avoir écrit à un de ses amis 
une lettre commençant par ces mots : « Cher compagnon; » v. sa bro- 
chure : De groot vraag, verkriggbaar : Bureau « de Eendracht » Ein- 
dhoven et : Open hrief aande Redaklie's der Couranteriy die mij vonge 
week anviellen over de uitgaven mijuer brochure « de Groote Vraag »; 
Breda, 28 novembre 1904. — Depuis sa publication, Van den Brink a 
constitué un parti socialiste chrétien qui, sans se confondre avec la 
social-démocratie, soutient, dans les élections, les candidats social- 
démocrates. 
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prendre l'offensive et à mener campagne, non seule- 
ment conlre le capitalisme, mais contre ses alliés. 

Ce sont là des faits incontestabl«s. 

Que l'on s'en réjouisse, ou que l'on s'en afflige, il 
ri^ste certain que, malgré toutes les affirmations socia- 
listes sur le caraclcre privé des croyances religieuses, la 
fçrande masse et, surtout, le noyau dirigeant des par- 
lis ouvriers, se compose, à peu près exclusivement de 
libres penseurs et que, d'autre part, les chefs de l'Église 
catholique, et de toutes les Eglises qui lui ressemblent, 
prêchent à leurs fidèles l'horreur du socialisme « athée, 
matérialiste, antireligieux ». 

Seulement, bn peut se demander s'il est inévitable 
que les choses soient ainsi, si l'hostilité des Eglises 
contre le socialisme ne tient pas à des causes contin- 
gentes, à des malentendus historiques, s'il ne serait 
pas possible d'opérer une conciliation théorique et pra- 
tique entre les doctrines socialistes et les croyances 
religieuses, si bien que l'on puisse, suivant le mot 
d'un campagnard de nos Ardennes, être « cnlholïquc 
pour les choses du ciel et socialiste pour les choses de 
la terre ». 

D'aucuns pensent, en effet, que l'on peut établir, entre 
le monde temporel et le monde spirituel, le monde 
visible et le monde invisible, une cloison élanche. Ils 
sont d'avis que l'antagonisme actuel entre le socialisme 
et les Eglises chrétiennes n'est pas irréductible. Ils 
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affirment que Tidée socialiste ferait plus aisément la 
conquête des masses prolétariennes, s'il renonçait, 
sinon à toute action anticléricale, du moins à toute pro- 
pagande antireligieuse. 

C'est à Fexamen de ces trois questions que notre 
étude est consacrée. 



Les contacts du socialisme et de la religion 



« La méthode religieuse consiste à 
mettre des principes à la base des ins- 
titutions ; la méthode scientifique con- 
siste à mettre des institutions à la base 
des principes. (Emm. Levy.)' » 



Pour mettre de la clarté dans les observations qui 
vont suivre, la première chose à faire c'est de dire en 
quel sens nous prenons le mot religion. 

II est peu de termes, en effet, qui, par la multiplicité 
de leurs acceptions, prêtent à autant de malentendus et 
d'équivoques. 

Pour les uns « l'essence de la religion est dans le 
mouvement puissant et sérieux qui dirige les émotions 
et les désirs vers un objet idéal » (Stuart Mill) ; pour 
d'autres, l'élément fondamental de la religion c'est « la 
croyance en un pouvoir dont on ne peut concevoir les 
limites dans le temps ou dans l'espace » (Herbert Spen- 
cer) ; ou bien encore « la religion c'est la croyance en 
un Dieu éternel, c'est-à-dire en une volonté et un esprit 
divins, gouvernant l'Univers et entretenant des rela- 
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tiens morales avecrhumanité » (D"" Marlineau), ou bien 
« c'est la croyance à un être, existant hors de la sphère 
des efforts humains, mais pouvant être attiré par des 
moyens spéciaux, sacrifices, cérémonies, prières, péni- 
tences, renoncement de soi-même » (Gruppe) ^ 

On voit que ces définitions, dont on pourrait allonger 
indéfiniment la liste, donnent au même mot des signifi- 
cations très différentes ; suivant que Ton choisit Tune 
ou l'autre d'entre elles, le problème des rapports du 
socialisme et de la religion se modifie du tout au 
tout. 

Si l'on accepte, par exemple, la définition de Mill, si 
la religion n'est autre chose qu'un mouvement vers 
l'idéal, le socialisme, envisagé sous un certain angle, 
devient une religion. 

Si Ton prend la définition de Spencer, il est évident 
que la religion de l'inconnaissable, par son imprécision 
même, ne peut entrer en conflit, parce qu'elle n'entre 
pas en contact, avec le socialisme, qui se renferme dans 
les limites du connaissable. 

Mais il en va tout autrement, dès l'instant où il 

4 

s'agit, non plus de la religion au sens le plus général 
et, aussi, le plus vague, mais de la religion, au sens 
étroit, ou plutôt, des religions, des religions positives, 
caractérisées par la croyance au surnaturel, à Tinter- 



1 . Sur les définitions de la religion, v,, par exemple, Kidd, l'Evolu- 
tion sociale, trad. française, 1896. 
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vention d'un être Iranscendant, d'un Dieu personnel, 
extérieur au monde, dans le gouvernement du monde 
et, spécialement, des affaires humaines. 

C'est à l'cgard de ces religions, représentées par des 
Eglises, prolongées même dans l'ordre politique, sous 
la forme de partis confessionnels, que le socialisme 
doit définir son attitude et que les partis socialistes 
sont nécessairement amenés à prendre position. 

Tout le monde connaît la solution que les social- 
démocrates allemands et, d'une manière générale, les 
socialistes formés à l'école de Marx, donnent à ce pro- 
blème : pour eux, la religion doit être affaire privée ; 
c'est la formule célèbre du programme d'Erfurt : 
« Erktœrung der Religion zur Privalsache ' », 

Seulement, cette formule, que tous les partis socia- 
listes semblent d'accord pour admettre, présente, comme 
d'ailleurs toutes les formules de ce genre, l'inconvé- 
nient de prêter aux interprétations les plus diverses, 
et mémo les plus contradictoires. 

Aussi importc-t-il de l'examiner de près, afin de 
dégager son véritable sens et d'établir sa véritable 
portée. 

Remarquons, tout d'abord, qu'elle ne se trouve pas 
dans la déclaration de principes qui forme la première 

1. Theil II, 6 : Erklamag der Beligioa Kur Privatsacho. Âbschaffung 
uUer Aafwundungea aus OIToDUicbea MitLeln zu kirchliiïhcn imd reli- 
t'ioseii Zweckuii. Dis kirchlichen iind religiôiieii UemieDschiifteD sind 
al^l privalo Vei'eLnigungea ïu bcti'athtGD, welcho dire Anlugeolieitcii 
voUlioiawen selbsULntlig ordnec. 
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partie du programme d'Erfurt, mais dans la partie de 
ce programme qui concerne les réalisations immé- 
diates. 

Nous nous trouvons donc en présence d'une règle 
pratique, qui, dans la pensée de ceux qui la posent, 
paraît concerner uniquement la situation présente et 
l'attitude actuelle de la social-démocratie. 

Religion est affaire privée : cela veut dire que pour 
lutter contre le capitalisme, les partis socialistes font 
appel à tous les travailleurs exploités par le capita- 
lisme, sans leur demander s'ils sont croyants ou libres 
penseurs, juifs ou chrétiens, catholiques ou protestants, 
voire même, puisque le socialisme a pris pied dans 
TExtrême-Orient, bouddhistes ou disciples de Confu- 
cius ; cela veut dire également que, la religion ne 
devant pas être affaire publique, les socialistes s'effor- 
cent de réaliser la séparation complète des Eglises et 
de l'État, la sécularisation absolue de tous les services 
publics, et, notamment de Tinstruction et de la bien- 
faisance. 

Ainsi comprise, la formule d'Erfurt nous paraît accep- 
table par les partis socialistes de toutes les natio- 
nalités. Mais il n'en est pas moins vrai — c'est notre 
seconde observation — que les auteurs du programme 
de la social-démocratie allemande ont eu surtout en 
vue les conditions spéciales de leur pays. 

Or, partout où le protestantisme domine, il est rela- 

Vandervelde. 8 
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tivement facile de maintenir, dans la pratique, la neu- 
tralité religieuse du mouvement socialiste. 

Rien n'est plus conforme, en effet, à Tesprit du pro- 
testantisme lui-môme que de considérer la religion 
comme chose individuelle, d'admettre, suivant le mot 
bien connu de Madame, mère du Régent « que chacun 
se fait son petit religion àpjart soi ». 

C'est la pensée qui se dégage de toutes les réponses 
protestantes à r Enquête sur la réunion des Églises, orga- 
nisée en août-septembre 1904, par /a Revue. 

Luthériens et calvinistes, anglicans et non confor- 
mistes, baptistes, méthodistes, protestants libéraux, 
sont d'accord pour dire que le principe essentiel du pro- 
testantisme, c'est l'indépendance absolue de la con- 
science. 

« La piété et la foi religieuse — dit, par exemple, 
M. Edouard Stapfer, doyen de la Faculté de théologie 
de Paris — sont choses essentiellement subjectives. 
Elles sont affaire d'adhésion individuelle \ » 

Et M. le pasteur Laf on, directeur de la Vie Nouvelle, 
de Montauban, montre fort bien les conséquences politi- 
ques et sociales qui découlent logiquement de cet indi- 
vidualisme religieux : 

« A cause de cette diversité inévitable que produit 
toute investigation libre le protestantisme ne peut plus 
aspirer à être, comme FEglise romaine, un gouver- 

1. La Revue (ancienne Revue des Revues), 15 septembre 1904, p. 163. 
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nemenl des âmes, à plus forte raison un gouverne- 
ment (les peuples. Chaque conscience protestante est 
autonome, et dans Tordre politique, et dans Tordre 
social, aussi bien que sur le terrain des croyances 
religieuses, les protestants français appartiennent à 
des écoles très différentes. Néanmoins, comme la 
liberté de conscience est génératrice de toutes les 
autres, la grande majorité des protestants est, en 
France, passionnée d'émancipation politique et de 
réforme sociale*. » 

Peut-être ne faut il pas, même en ce qui concerne 
la France, ou la Suisse, accueillir cette dernière affir- 
mation sans quelques réserves. On peut objecter, en 
tous cas, que dans d'autres pays, et notamment en 
Allemagne, le protestantisme orthodoxe n'a pas préci- 
sément les mômes caractères. Comment, d'ailleurs, en 
serait-il autrement, puisque les Eglises protestantes 
nationales, détachées de TEglise romame, s'eÉForcent 
de ressembler le plus possible à celle-ci, sauf à substi- 
tuer à Tautorité d'un pape Tautorité d'un souverain?^ 
Mais, en dépit de ces tendances conservatrices, ou réac- 
tionnaires, d'une grande partie du clergé protestant, il 
n'en reste pas moins que le principe individualiste, 
inhérent au protestantisme, aboutit logiquement à con- 
sidérer la religion comme affaire privée et que, par 
conséquent, si l'application de la formule d'Erfurt, en 

1. La Revîie, !•' septembre 1904, p. 39. 
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pays prolestants, peut ùtre difficile, elle ne se heurte 
point à des obstacles invincibles. 

Par contre, les choses se présentent tout autrement 
dans les pays catholiques, où la seule affirmation que 
la religion est affaire privée va directement à l'oncontie 
des prétentions de l'Eglise. 

Certes, ce n'est pas un motif pour que les partis socia- 
listes renoncent à cette formule, en tant qu'elle com- 
porte, d'une part, la liherté absolue des croyances indi- 
viduelles de leurs adhérents et, d'autre pari, la sécu- 
larisation absolue des services publics. 

Seulement, ce serait une illusion dangereuse que 
d'espérer ainsi, par une séparation rigoureuse du spiri- 
tuel et du temporel, établir un niodus vivendi. entre le 
socialisme et le catholicisme. 

Nous savons bien que tel est le rûve de certains et, 
comme les conceptions théoriques tendent toujours à 
refléter les parliculai'ilés du milieu social qui les a vu 
naître, il n'est pas étonnant que cette opinion ait trouvé 
son expression la plus nette et la plus tranchante aux 
États-Unis, où toutes les communautés religieuses sont 
des associations privées, où la multiplicité mûmc des 
Eglises empêche aucune d'elles de devenir prépondé- 
rante, oii les luttes politiques sont à peu près indemnes 
de toute immixtion cléricale ; 

" C'est une absurdité complète — écrivait au Monve- 
me/U socialiste, en 1903, un prêtre catholique améri- 
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cain, l'abbé Thomas Hagerty — c'est une absurdité 
complète de parler de l'incompatibilité de la philosophie 
du socialisme et des doctrines du calholicisme. Personne 
n'irait demander à un boucher un lienf'^ieakc-dlhohque, 
une côtelette méthodiste ou un morceau de veau pres- 
bytérien. La religion n'a pas davantage à voir avec le 
socialisme qu'avec la viande et le pain. Le socialisme 
est une science économique, non une interprétation 
métaphysique du monde. L'Église n'a pas plus à s'oc- 
cuper des questions d'économie sociale, que le parti 
républicain h s'occuper de ^exég^se des psaumes de 
David*. » 

L'événement, au surplus, a montré que TÉglise catho- 
lique réprouve énergiquement cette théorie de la cloison 
étanche. Bien qu'ils n'aient pas été formellement con- 
damnés, l'abbé Hagerty et son compagnon de lutte, le 
P. Mac Grady, ont abandonné la priîtrise et, somme 
toute, on peut dire que celte forme socialiste de l'améri- 
canisme, sans avoir jamais beaucoup vécu, a totalement 
cessé de vivre, 

Nousnous rencontrons d'ailleurs avec les catholiques 
pour penser qu'entre le socialisme et la religion, telle 
qu'ils la conçoivent, on ne saurait établir un règlement 
de frontières qui emp<^che tous contacts et, partant, 
tous conlIiU. 

1. V, /* Mouuemeiii socialîsle, du tj avril 1903, n Enijufilii sur l'anti- 
clÔriealianie u, nîponae XXlll, p. «52. Cf. D' J. Vis des Uhlni:, De Groole 
Vraag, Einhuven, 1QU4. 
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Il faudrait, pour cela, que le socialisme soit exclusi- 
vement, comme le soutient Hagerty, une doctrine éco- 
nomique et que la religion soit, non moins exclusive- 
ment, une conception métaphysique, étrangère aux 
choses sociales. 

Or, ni l'une, ni l'autre de ces conditions ne correspond 
à la réalité. 

La religion, tout d'abord, n'est pas exclusivement 
une conception métaphysique, ou un ensemble de con- 
ceptions métaphysiques. 

Il y a de longues années déjà, Prévost Paradol écri- 
vait à Taine : « De Forigine ou de lu constitution du 
monde, tel que chacun le conçoit, découle une politique 
et, surtout, une morale appropriée ». Et un professeur 
de rinstitut catholique de Paris, A. D. Sertillanges, 
auquel nous empruntons ce passage, le complète en 
disant : <f A plus forte raison, cela découle-t-il d'une 
religion qui prend parti non seulement dans la question 
de l'origine ou de la constitution du monde, mais, par 
une conséquence naturelle, dans celle de son aboutisse- 
ment*.» 

' Au reste, les gouvernements et les classes maîtresses 
n'ont jamais eu garde de méconnaître le lien intime 
qui existe entre toutes les formes du conservatisme, 
social, politique ou religieux. 



1. A.-D. Sertillanges, La Politique chv^lienne, p. 12; Paris, Lecof- 
fre, 1904. 
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Lorsque le roi Jacques P'' d'Angleterre eut une confé- 
rence à Hampton Court avec les puritains, qui mar- 
quaient leurs préférences pour le presbytérianisme, il 
les interrompit avec colère : «Le Presbytère — s'écria- 
t-il, — s'accorde avec la royauté, comme le Diable avec 
Dieu ! Alors Jacques Will et Tom pourraient venir criti- 
quer mes actes. Jacques dira : Cela devrait être ainsi et 
Will répondra : Non, cela devrait être de telle 
façon ». Puis, congédiantles délégués, le roi jeta comme 
un axiome sa formule favorite : « No bis hop ^ no king! » 

De même en France, sous la Restauration, quand on 
commençait à discuter entre catholiques, sur la chro- 
nologie biblique ou Tuniversalité du déluge, Joseph de 
Maistre écrivait à son ami, le comte Jean Potocki, dont 
les travaux historiques lui semblaient s'écarter de l'or- 
thodoxie, cette lettre typique : 

« Je veux vous dire une grande vérité : Tirréligion 
est canaille. Ainsi, en faisant même abstraction de 
toute recherche sur le oui ou sur le non, un homme 
distingué se gardebien, non seulement, commcon dit, 
de casser les vitres mais de dire ou d'écrire un seul mot 
qui blesse, directement oti indirectement, les dogmes 
nationaux. Il y a, dans tous les pays, un certain nombre 
de familles conservatrices sur lesquelles repose FEtat : 
c'est ce qu'on appelle l'aristocratie ou la noblesse. Tant 
qu'elles demeurent pures et pénétrées de l'esprit 
national, l'État est inébranlable, en dépit des vices des 
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souverains; des qu'elles sont corrompues, surtout sous 
le rapport religieux il faut quii l'État croule, quand il 
serait gouverné de Charlemagne en Charlemagne. Le 
patricien est tin prêtre laïque : la religion nationale est 
sa première propriété et la plus sacrée, puisqu'elle con- 
serve son prioilège qui tombe toujours avec elle. Il n'y 
a pas de plus grand crime pour un noble que d'attaquer 
les dogmes '.>; 

Or, Cl' que pensaient jadis Jacques I"" et de Maislre, 
les rois et les nobles, la bourgeoisie, devenue classe 
maîtresse, le pense à son tour. 

Après avoir été voltairienne, sceptique, anticléricale, 
aussi longtemps qu'elle était révolutionnaire, nous la 
voyons aujourd'hui, partout où le socialisme menace, se 
faire dévote, ou, du moins, incliner à la dévotion, tra- 
vailler à la sainte alliance de toutes les confessions reli- 
gieuses, organiser le trust des dieux, pour la défense 
de la société contre les entreprises du colleutivisme ; et, 
dans son livre Sur les chemins de la croyance, l'un de 
ses chefs de file, M. Ferdinand Brunetière, se charge 
de nous faire la théorie de cette régression : 

« Non seulement, dans l'histoire — dit-il — toutes les 
religions nous apparaissent comme étant des « sociolo- 
gies )) — et, pour en faire en passant la remarque, 
c'est ce que le catholicisme veut dire quand il dît que 

1. LuUre du 5-i7]Uinl810. CiW par Houtin, la Queslioit biblique cAe: 
les catholiques lie France auXlX- siècle, p. 18»; Paris, Picwd, 1903. 
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« FEglise est une société complète » — mais encore 
on ne peut toucher à Tintégrité d'une religion pour des 
motifs purement religieux, qu'il n'en résulte des consé- 
quences sociales; et toute hérésie contient le germe (Tune 
révolution ^ » 

C'est évidemment sous Tempire de cette idée que, dans 
une conférence aux calvinistes de Genève, le directeur 
de laRevue des Deux Mondes est allé jusqu'à prédire que 
le protestantisme arriverait à accepter non seulement 
les dogmes de l'autorité en général, mais aussi le prin- 
cipe de l'infaillibililé; «car le salut du monde et sa 
défense contre le socialisme envahissant ne sera que 
dans le principe d'autorité, grandissant tous les jours et 
qui finira par être reconnu par tout le monde pensant^. » 

Nous ne nous proposons pas de rechercher ce que 
vaut cette prophétie et si le catholicisme de gouverne- 
ment, enseigné par M. Brunetière, a chances d'amener le 
protestantisme à ce suicide par persuasion; mais il est 
impossible, on l'avouera, d'affirmer avec plus de fran- 
chise que, pour les classes maîtresses, la religion est, 
avant tout, un instrument de règne, un moyen de 
maintenir le statu quo politique et économique ^. 

1. Brunetière, Sur les chemins de la croyance. Première étape : V uti- 
lisation du positivisme, p. 217; Paris, Perrin et G**, 1904. 

â. La Revue, 15 août 1904, p. 400, « Introduction à l'enquête do M. de 
MoRsiER sur la réunion des Eglises. » 

3. RusKiN : « Notre religion nationale est raccomplissement de céré- 
monies religieuses et renseignement de vérités (ou de mensonges) 
soporifiques qui maintiennent la foule dans le travail pendant quo 
nous nous amusons. :» 
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Assurément, nous sommes loin de prétendre que la 
religion ne soit pas autre chose ; il est évident, en effet, 
que le problème de nos origines et de nos destinées se 
poserait, et donnerait sans doute naissance à des hypo- 
thèses métaphysiques, aussi bien dans une société col- 
lectiviste que dans la société actuelle; mais d'autre 
part, on ne saurait méconnaître que, l'Eglise étant ce 
qu'elle est, la morale faisant partie de son enseignement, 
il est inévitable qu'elle s inquiète de la politique « non 
pas sous tous les rapports, mais par le point précis où 
politique équivaut à morale et où morale n'est qu'un 
aspect du mot religion » ^ 

Cette constatation suffirait à elle seule pour réfuter le 
système de la cloison étanche. Mais il y a plus : si la 
religion, comprise, du moins, comme la comprennent 
les catholiques, ne se confine pas et ne peut se confiner 
dans le domaine métaphysique, le socialisme, de son 
côté n'est pas seulement, et ne peut pas être seulement, 
comme le soutient Hagerty, une « science écono- 
mique » ou bien, pour parler comme A. Schaeffle « une 
question d'estomac » . 

Assurément, le prolétariat socialiste poursuit, avant 
tout, une révolution économique : la socialisation des 
moyens de travail, l'établissement d'une société oii la 
propriété des instruments de production sera collective, 
au lieu d'être capitaliste. 

1. Sertillanges , la Politique chrétienney p. 12; Paris, Lecoffrc, 1904. 
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Mais, si les socialistes s'accordent à considérer cette 
transformation comme essentielle, c'est à cause de ses 
retentissements, de ses répercussions, dans tous les 
autres domaines de la vie sociale. 

En réalité, ce qu'on appelle le « but final» du socia- 
lisme, est moins un but qu'un moyen. 

Le véritable but, c'est de faire des hommes libres; 
le moyen, et nous ajoutons, le seul moyen d'arriver à 
ce résultat, c'est de fonder un état économique qui 
assure à tous ce minimum de bien-être, sans lequel la 
liberté, que Louis Blanc définissait avec raison le 
pouvoir d'agir, n'existe pas. 

Si donc nous plaçons les solutions économiques au 
premier plan de notre action, c'est parce que nous les 
considérons comme indispensables aux libérations 
intellectuelles et morales, qui sont au premier plan de 
nos préoccupations. 

Que telle ait été la pensée des grands théoriciens du 
socialisme, que tous se soient accordés à y voir autre 
chose que la solution d'un problème purement écono- 
mique, c'est ce qui apparaît, en toute évidence, lors- 
qu'on envisage l'ensemble de leur œuvre. 

Le fait se passe de démonstration pour tous les 
socialistes de la première moitié du xix® siècle. Aucun 
d'eux n'a confiné le socialisme dans le domaine des 
intérêts matériels. 

Les essais sur la morale, les théories sur l'éducation^ 
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sur la formation du caractère tiennent une aussi large 
place, dans l'œuvre de Robert Owen, que les conceptions 
purement économiques, comme la réglementation du 
travail ou la coopération communiste ', 

De même, en France, le fouriérisme est une cosmo- 
logie. Le saint-simonisme est une religion. Pecqueur, 
Cabet, Pierre Leroux, Proud'hon ne se bornent pas à 
être des économistes; ils nous proposent une synthèse 
sociologique, une conception générale du monde. 

En est-il autrement de ceux qui ont exercé la plus 
grande influence sur le socialisme contemporain : les 
auteurs du Manifeste conmiunùle, Karl Marx et Fré- , 
déric Engels? 

Le soutenir, parce que Marx s'est voué principalement 
aux questions économiques, cène serait pas seulement 
oublier l'œuvre philosophique d'Engels; ce serait, sur- 
tout, méconnaître grossièrement la portée vôritable de 
ce que l'on est convenu d'appeler le marxisme. 

Qui ne sait, en effet, que si les marxistes se préoccu- 
pent, avant tout, de l'affranchissement économique du 
prolétariat, c est parce qu'ils y voient la condition 
préalable, la condition sine qua non de son affranchis- 
sement intellectuel? 

11 suffit d'ailleurs, pour s'en convaincre, de relire ce 
passage célèbre du Capital : 

1. Oa tiDuvera, 
Owen, iii.D£ le lii 
n- 88-29); Paris, 
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« Le monde religieux n'est que le reflet du monde 
réel. Une société où le produit du travail prend généra- 
lement la forme de marchandise et où, par conséquent, 
le rapport le plus général entre les producteurs consiste 
à comparer la valeur de leurs produits, et, sous cette 
enveloppe de choses, à comparer les uns aux autres 
leurs travaux privés à titre de travail humain égal, une 
telle société trouve dans le christianisme avec son culte 
de l'homme abstrait, et surtout dans ses types bourgeois, 
protestantisme, déisme, etc., ^le complément religieux 
le plus convenable. Dans les modes de production de 
la vieille Asie, de l'antiquité en général, la transfor- 
mation du produit en marchandise ne joue qu'un rôle 
subalterne, qui cependant acquiert plus d'importance à 
mesure que les communautés approchent de leur dis- 
solution Le degré inférieur de développement des 

forces productives de travail qui les caractérise et qui, 
par suite, imprègne tout le cercle de la vie matérielle, 
l'étroitesse des rapports des hommes, soit entre eux, 
soit avec la nature, se reflète idéalement dans les vieilles 
religions nationales. En général, le reflet religieux du 
monde réel ne pourra disparaître que lorsque les con- 
ditions du travail et de la vie pratique présenteront à 
rhomme des rapports transparents et rationnels avec 
ses semblables et avec la nature. La vie sociale, dont la 
production matérielle et les rapports qu'elle implique 
forment la base, ne sera dégagée du nuage mystique 
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qui en voile Taspect, que le jour où s'y manifestera 
Tœuvre d'hommes librement associés, agissant cons- 
ciemment et maîtres de leur propre mouvement social. 
Mais cela exige dans la société un ensemble de condi- 
tions d'existence inatérielle qui ne 'peuvent être elles- 
mêmes le produit que d'un long et douloureux dévelop- 
pement ^ » 

Ce qui différencie donc le socialisme, dit matérialiste, 
de Marx, du socialisme idéaliste ou utopique, ce n'est pas 
un rétrécissement, mais un renversement des points de 
vue. Pas plus que le fouriérisme ou le saint-simonisme, 
le marxisme ne se restreint à la seule question des 
intérêts matériels. Seulement, au lieu d'admettre qvie 
c'est « la conscience de Thomme qui détermine sa 
manière de vivre », il enseigne que c'est « sa manière 
de vivre qui détermine sa conscience »; au lieu de con- 
sidérer les principes de la morale, du droit ou de la 
religion, comme des « vérités éternelles », il en fait des 
« catégories historiques », dont les transformations 
dépendent, en dernier ressort, des transformations qui 
s'opèrent dans Tordre matériel. 

Mais de ce que, d'après Marx, la morale, le droit ou 
la religion se trouvent sous la dépendance des condi- 
tions économiques,. il serait absurde de conclure que le 
socialiste doit se désintéresser des questions juridiques, 

1. Karl Marx, Le Capital, vol. I, trad. fr. de J. Roy, p. 31: Paris, 
Lachàtre, 1872. 
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morales ou religieuses, pour se consacrer exclusive- 
ment à la défense des intérêts économiques du proléta- 
riat ^ 

Idéalistes ou matérialistes, utopiques ou scientifiques, 
tous les systèmes socialistes ont ceci de commun qu'ils 
impliquent non seulement une économie politique nou- 
velle, mais une philosophie, une morale et un droit 
nouveaux. 

A ce point de vue, le socialisme de Marx est aussi 
« intégral » que celui de Benoît Malon. 

En résumé, le socialisme, comme les religions, est 
une sociologie. Mais, au lieu d'être une sociologie mys- 
tique, qui met des principes à la base des institutions, 
c'est — du moins chez Engels et Marx — une sociologie 
réaliste, qui met des institutions à la base des principes. 

En partant de la croyance au surnaturel, les religions, 
et, en première ligne, la religion catholique, tendent à 
régler les mœurs et, par les mœurs, la vie sociale tout 
entière. En partant de la transformation du régime 
économique, le socialisme aboutit à révolutionner toute 
la superstructure juridique, morale, philosophique ou 
religieuse. Il est donc inévitable que les religions et 
le socialisme entrent en contact, bien que leurs points 
de départ soient diamétralement opposés. 

\ . Nous renvoyons sur ce point à l'introduction du présent volume, 
pp. 13 et suiv. 
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Reste à savoir — ce sera Tobjet du prochain para- 
graphe — si rinterpénétration, la rencontre des deux 
doctrines, au point de jonction qui s'appelle la morale, 
se traduit nécessairement par un antagonisme, ou s'il 
est possible, au contraire, de concilier les théories 
économiques, ou politico-économiques du socialisme 
avec les conceptions métaphysiques qui se trouvent à 
la racine des religions. 
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Le socialisme et les religions d'autorité 



« Là où la vie céleste est une vérité, 
la vie terrestre est un mensonge; où 
la fantaisie est tout, la réalité n*est 
rien. Qui croit à une vie paradisiaque 
éternelle, ne trouve pas la moindre 
valeur dans la vie passagère d'ici-bas. 
Que dis-je? Depuis longtemps, elle a 
perdu pour lui toute importance, car la 
foi à la vie future est la foi à la nullité 
et au vide absolu de la vie présente. 

c( Feuerbach. » 



Pendant la première moitié du xix« siècle, la plu- 
part des socialistes, bien loin de mettre en doute la 
possibilité d'une conciliation entre le socialisme et le 
christianisme, se réclamaient du christianisme et se 
proclamaient les disciples du « sans-culotte Jésus ». 

Depuis lors, les idées ont beaucoup changé, sur ce 
point, et, pour mesurer l'importance de ce changement, 
il n'est pas d'exemple plus caractéristique que celui des 
socialistes français. 

Aujourd'hui, le socialisme en France apparaît, au 
point de vue religieux, comme l'expression la plus éner- 
gique, pour ne pas dire la plus outrancière, de Tanti- 

Vandervelde. 9 
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cléricalisme. Il n'est pas seulement anticlérical, mais 
anticatholique et antichrétien. 11 n'envoie pas seulement 
« le Saint-Père au diable », mais « le Christ à la voirie ». 

A Tépoque de la révolution de 1848, au contraire, le 
socialisme se posait, théoriquement et pratiquement, 
en continuateur de TEvangile. Il était venu pour Tac- 
complir et non pourTabolir. Au local de la plupart des 
associations ouvrières et chez nombre de travailleurs 
socialistes, on voyait une gravure figurant Jésus en char- 
pentier, avec cette devise : « Jésus de Nazareth, pre- 
mier représentant du peuple ». Au lieu de dîner gras le 
vendredi saint, pour fêter la mort du Christ, on se 
réunissait en banquets démocratiques, le jour de 
Noël, ppur célébrer sa naissance. Proudhon lui-même, 
malgré son anticléricalisme, était contraint de sacrifier 
à la mode du jour et d'insérer, dans son journal, les 
annonces et les comptes rendus de ces agapes chris- 
tiano-socialistes K 

Ainsi, par exemple, le 25 avidi. 1848, une commis- 
sion, composée de femmes démocrates-socialistes avait 
organisé, salle Valentino, un « banquet anniversaire 
de la naissance du Christ à 1 fr. 50 par tête (50 cen- 
times pour les enfants) ». Or, le Peuple, le journal de 
Proudhon, publia, de cette réunion, le compte rendu 
suivant : 

1. JoLY, Le Socialisme chrétien^ p. 197 et suiv.; Paris, Hachette, 1892; 
Benoit Malon, Exposé des écoles socialistes en France^ p. 230; 
Paris, 1872. 
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(( La lecture du discours sur la Montagne a ouvert 
dignement la séance; l'hymne à la fraternité, chanté 
avec recueillement, a précédé les toasts, dont nous 
donnons la liste : 

« Au Christ, père du socialisme ! par une dame dont 
le nom nous échappe. A ravènement de Dieu sur la 
terre /par M™® Jeanne Déroin, etc. 

« Notre ami Pierre Leroux, qui est toujours prêt 
à répondre aux appels de ses frères et amis a repris 
et commenté le discours sur la Montagne, et salué 
l'avènement d'une religion nouvelle, basée sur la soli- 
darité, réunissant l'affirmation du cœur à la sanction 
de la science. Cette improvisation, dite avec effusion 
et enthousiasme, a été accueillie par les plus vifs 
applaudissements. 

« Suivent les toasts : 

« A Noël ! par M"^ Brazier. 

« A Sain t- Jus t ! martyr de Thermidor ! par Hervé. 

(( Au Christ vivant, à la France! par Bernard ». 

On se demande ce que diraient des journaux comme 
la Raison ou V Action, si les socialistes de 1904 se réu- 
nissaient le jour de Noël, donnaient lecture du Sermon 
sur la Montagne, saluaient Tavènement de Dieu sur 
la terre et portaient un toast au Christ, père du Socia- 
lisme ! 

11 y a un demi-siècle, cependant, ces manifestations, 
qui nous semblent, à nous, si étranges, ne soûle- 
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V 

valent aucune critique. Au lendemain des massacres 
de Juin, à la veille du coup d'Etat, la classe ouvrière 
croyait encore à la démocratisation possible de TEglise 
et ce n'étaient pas seulement des hommes du peuple, 
des femmes dégagées à peine du confessionnal, c'étaient 
des théoriciens et des philosophes, comme Pierre 
Leroux, Bûchez, Pecqueur et, avant eux, Fourier ou 
Saint-Simon, qui cherchaient à concilier, ou à récon- 
cilier, rÉglise et la Révolution, le Christianisme et le 
Socialisme. 

De môme, aux premiers temps de Tère chrétienne, 
les chrétiens judaïsants soutenaient, contre saint Paul, 
que Ton pouvait adhérer à l'Eglise nouvelle tout en 
restant fidèle au Temple, que la doctrine du Christ 
n'était qu'un développement, une continuation, un 
perfectionnement, de la Loi et des Prophètes. 

Rien de plus conforme d'ailleurs, aux habitudes de 
l'esprit humain : étant donné notre conservatisme men- 
tal, il faut toujours un certain temps avant que toutes 
les conséquences d'un principe se dégagent, et ceux-là 
même qui apportent une doctrine nouvelle, ne conçoi- 
vent pas toujours, de prime abord, son originalité. 

C'est ainsi que les Pères du socialisme français, les 
fondateurs des* deux grandes écoles qui exercèrent une 
influence prépondérante, pendant la première moitié 
du xix® siècle, crurent, eux aussi, que le socialisme 
n'était pas autre chose que l'accomplissement du chris- 
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tianisme, la réalisation du royaume de Dieu sur la terre. 

En arrivant au terme de l'exposé des théories socié- 
taires, Fourier en cherchait la confirmalion dans* les 
« Saints Evangiles » ; il s'efforçait d'établir, avec textes 
à l'appui, que sa révélation sociale était annoncée dans 
l'Écriture sainte, qu'elle était implicitement contenue 
dans la révélation du Christs 

Saint-Simon de son côté achevait son œuvre en 
écrivant le Nouveau Christia?iisme, Il déclarait, tout en 
se livrant à une critique acerbe du catholicisme et du 
protestantisme, que le principe de la fraternité chré- 
tienne renfermait déjà toutes les idées comprises dans 
ce précepte de la religion saint-simonienne : « Toute 
la société doit travailler à l'amélioration morale et phy- 
sique de la classe la plus pauvre ; la société doit s'orga- 
niser de la manière la plus convenable pour lui faire 
atteindre ce grand but ^ 

1. Nouveau monde industriel (1829) : « Le royaume des cieux ou 
harmonie sociétaire était annoncé aux humains; ils pouvaient y outrer 
sans délai, s'ils eussent voulu voir de leurs yeux et entendre de leurs 
oreilles ; voir l'absurdité du régime philosophique nommé civilisation, 
toujours favorable à l'injustice et à l'oppression ; entendre la parole 
divine qui lui promet le royaume des cieux dès ce monde, s'ils veulent 
le chercher : Quœrite et invenietis, Cherchez et vous trouverez. 

« J'essaie de dessiller leurs yeux, dans cette homélie où j'expliquerai 
le sens mystérieux d'une parabole non comprise jusqu'à ce jour, celle 
du ROYAUME DES CIEUX, quc le Messie conçoit en double sens ; il annonce 
le royaume de justice en Tautre monde et en celui-ci. annonce évi- 
dente des biens terrestres qu'il garantit formellement aux hommes, dès 
l'instant où ils auraient trouvé le royaume de Dieu et sa justice^ l'har- 
monie sociétaire, image du royaume céleste et avant-coureur de la féli- 
cité promise aux élus dans une autre vie. » L'Harmonie universelle et 
le P halanstèi'e, exiposés par Fourier, t. II, pp. 367 et suiv.; Paris, 
librairie phalanstérienne, 1849. 

2. Saint-Simon, Nouveau Christianisme ^ dialogues entre un conserva- 
teur et un novateur, p. 71; Paris, 1825. 
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Malgré tout, cependant, il est bien difficile de soute- 
nir que le panthéisme saint-simonien ne soit pas autre 
chose que le monothéisme de Jésus-Christ, ou bien que 
Tattraction passionnelle de Fourier et ses théories sur 
le mariage se trouvent implicitement contenues dans 
la révélation chrétienne ! 

Et, d'une manière générale, il paraît non moins dif- 
ficile de prétendre que le christianisme, fondé sur la 
croyance au surnaturel et qui tend à détacher l'homme 
des choses de ce monde, ne diffère pas essentiellement 
du socialisme, qui ne s'occupe pas du monde invisible 
et entend réaliser sur cette terre son idéal de justice et 
de fraternité. 

Est-ce à dire toutefois, que, malgré cette différence 
fondamentale, d'où dérivent tant d'autres différences 
importantes, il y ait, entre le socialisme et le christia- 
nisme de tels abîmes que Ton ne puisse, en bonne 
logique, se déclarer, à la fois, chrétien et socialiste ? 

Pour répondre à cette question, le plus nettement 
possible, une distinction s'impose entre le christia- 
nisme de rÉvangile et les religions qui procèdent de 
l'Évangile. 

En ce qui concerne, d'abord, le christianisme évan- 
gélique, nous ne voyons aucun obstacle à ce qu'un 
disciple du Christ, ne relevant que de sa conscience, 
n'acceptant le magistère d'aucune Eglise, adhère au 
programme politique ou économique de l'un ou l'autre 
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des partis socialistes. On peut, sans contradiction, croire 
à la divinité du Christ et à la nécessité d'une transfor- 
mation sociale dans le sens du collectivisme. Quant 
aux doctrines économiques ou politiques qui peuvent 

r 

se trouver dans TEvangile, elles sont manifestement 
trop vagues, trop indéterminées, pour s'opposer, d'une 
manière irréductible, à d'autres doctrines politiques et 
économiques. 

Nous n'en voulons pour preuve que les controverses 
innombrables et sans cesse renaissantes, sur la portée 
sociale véritable des textes évangéliques. 

Les uns — c'est la grande armée des conservateurs 
— découvrent en certains de ces textes le germe de la 
théorie de non-résistance, ou interprètent la phrase 
fameuse, « Vous aurez toujours des pauvres parmi vous » 
en ce sens que la division des classes serait conforme au 
plan providentiel. 

D'autres, au contraire, voient dans le Nouveau Testa- 
ment un socialisme avant la lettré, une prédication 
sociale pour le relèvement des opprimés. 

D'autres, enfin, soutiennent que, pour Jésus et les 
premiers chrétiens, le royaume des cieux était proche; 
il allait bientôt arriver « comme un voleur » ; le Messie 
ne tarderait pas à venir « sur les nuées du ciel ». Par 
conséquent, ils ne pouvaient avoir qu'une indifférence 
dédaigneuse pour un monde qui allait finir et ce serait 
aller à Tencontre du sens primitif des textes évangé- 
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liques que d y prétendre trouver une doctrine politique 
et sociale : 

« La vérité historique est — dit Tabbé Loisy — que 
la pensée d'un état social régulièrement constitué selon 
les principes évangéliques n'existe pas en dehors de la 
perspective du prochain royaume des cieux, où il n'y 
aura plus ni pauvres, ni riches, où il ne saurait être 
question de propriété privée, ni de propriété collective, 
et où la félicité divine est le bien de tous. Reste seule- 
ment la possibilité de tirer de cet idéal du royaume, 
comme de celui du renoncement et du précepte de la 
charité, telles applications qui conviendront à un état 
donné de la société humaine » *. 

Cette interprétation est-elle plus exacte que les pré- 
cédentes ? 

Pour examiner cette question — nous nous gardons 
bien de dire pour la trancher — il faudrait un gros 
livre et, pour Técrire, une compétence qui nous manque. 
Mais la diversité môme et la divergence de ces inter- 
prétations, qui mettent aux prises les plus éminents des 
théologiens et des critiques, suffisent pour conclure 
qu'au point de vue politique et social, on peut 
trouver dans le Nouveau Testament, à peu près tout ce 
que Ton veut y voir. Par conséquent, tout homme qui 
ne se laisse pas imposer une interprétation par voie 
d'autorité, peut fort bien, en partant de l'Évangile, abou- 

1. A. Loisy, VÉvangile et l'Église, p. 29; Paris, Picard, 1902. 
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tir, soit à ranarchisme tolstoïen, soit au socialisme 
démocratique. 

C'est ainsi que nçus voyons en France des hommes 
comme Paul Passy ou Raoul Biville être, à la fois, 
des chrétiens ardents et des membres actifs du Parti 
socialiste. 

En tête de leur journal la Cloche dalarme^ « organe 
du christianisme primitif », ils inscrivent cette profes- 
sion de foi caractéristique : 

« A bas le règne de l'argent et l'oppression sous 
toutes ses formes, et l'exploitation de l'homme par 
rhomme, et l'état social fondé sur l'injustice, oîiles uns 
crèvent d'or et les autres de faim ! A bas les supersti- 
tions absurdes et l'obscurantisme stupide et le clérica- 
lisme intrigant et le sacerdotalisme autoritaire et les dé- 
votions niaises qui détournent l'homme du travail viril, 
du devoir moral et social ! A bas le matérialisme bru- 
tal et Talhéisme intolérant et Tincrédulité desséchante 
et le scepticisme qui alourdit la pensée et qui énerve la 
volonté ! 

« Et vive l'Évangile iî© la vie, de la joie et de la 
pureté, message de salut personnel et collectif, moral 
et social !... Vive le christianisme primitif, débarrassé 
de toutes les falsifications » ^ 

Il va sans dire que ce socialisme évangélique, mys- 



\. La Cloche d'alarme, organe du christianisme primitif, laïque et 
démocratique; rédacteur en chef : Paul Passy, à Bourg-la-Reine (Seine). 
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tique, hyperidëaliste, diffère, en bien des points, du 
socialisme tel que nous le concevons, tel que le con- 
çoivent les socialistes formés à Técole de Marx. Gepen- 
dant, au point de vue de l'action pratique, ce qui nous 
divise est peu de chose, en somme, auprès de ce qui 
nous rapproche. On peut, du reste, espérer que, de 
plus en plus, les aspirations un peu vagues du chris- 
tianisme social se préciseront au contact du socialisme 
collectiviste. 

Mais, si l'expérience démontre que le christianisme 
primitif, le christianisme évangélique peut faire bon 
ménage avec le socialisme démocratique, la question 
se pbse tout autrement, lorsqu'il s'agit du catholicisme, 
ou même du protestantisme constitué en Eglises. 

Dans ce cas, certes, la conciliation devient à tout le 
moins difficile, d'autant plus difficile, pour ce qui 
concerne les protestants, que leur conception et leur 
organisation ecclésiastique ressemble plus à celle de 
l'Eglise romaine. 

Seulement, de ce que la conciliation est difficile, faut- 
il conclure qu'elle soit impossible ? 

Nous ne tenterons pas d'examiner la question, d'une 
manière spéciale, pour les diverses Églises protestantes. 
Rien ne serait plus décevant et plus chimérique, car sui- 
vant la juste expression du pasteur J. L. Roberty, les 
Eglises protestantes sont autant de têtes : 

« Jamais — ajoute-t-il — dans l'histoire du protes- 
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tantisme, on n'a vu la minorité d'une assemblée ecclé- 
siastique, sur un point important de doctrine ou d'ac- 
vité pratique, se croire tenue de se soumettre à la majo- 
rité. Dans le catholicisme, on sait à qui parler. Le 
souverain pontife se présente seul. Un mot de sa bouche 
(du moins ainsi le veut le dogme) et toute l'Eglise 
catholique peut être modifiée. Mais, dans notre seul 
protestantisme français nous comptons plus de six cent 
mille papes. Auquel de ces six cent mille vous adresse- 
rez-vous ? Le seul Maître est au ciel ! * » 

S'il en est ainsi, pour les questions religieuses, à plus 
forte raison en est-il de môme pour les questions politique s 
et sociales. Aucune autorité doctrinale, aucune autorité 
disciplinaire n'empêche, et ne pourrait empêcher des 
protestants de professer des opinions socialistes et de 
participer à l'action des partis ouvriers. 

En fait, d'ailleurs, si nous voyons certains protestants 
chercher un terrain d'entente avec les catholiques, afin 
de combattre les « doctrines subversives », il en est 
d'autres, au contraire, qui s'orientent, plus ou moins 
nettement, vers le socialisme démocratique. 

C'est le cas, pour choisir un exemple caractéristique, 



1. La Revue, Enquête de de Morsier sur la réunion des Eglises, 
15 septembre 1904, p. 160. — C'est ce qu'Auguste Comte exprimait, en 
d'autres termes, dans le vol. V de son Cours de philosophie positive 
p. 212 : « Chacun sait certainement encore ce que c'es£ qu'un catho- 
lique, tandis qu'aucun bon esprit ne saurait se flatter de comprendre 
ce que c'est qu'un chrétien, qui pourrait indéflniment appartenir à 
l'une quelconque des mille nuances incohérentes qui séparent le luthé- 
rien primitif du pur déiste actuel. » 
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parmi bien d'autres, de la plupart des pasteurs qui 
rédigent « V Avant-Garde^ organe des chrétiens sociaux 
de langue française. » 

Chaque numéro de ce journal, pour ainsi dire, nous 
apporte des preuves nouvelles du progrès des idées 
socialistes dans une minorité, faible du reste, mais vi- 
vante et agissante, du clergé protestant. 

Récemment encore, l'un de ses principaux rédacteurs, 
Wilfrid Monod faisait accueil aux « Demandes et ré- 
ponses d'un enfant du peuple », du pasteur Zurichois 
Paul Pflûger, qui sont moins un tract évangélique 
qu'une alerte brochure de propagande collectiviste ^ 
Et, comme le ton de cet opuscule avait véhémentement 
choqué certains lecteurs de Y Avant-Garde^ Wilfrid 
Monod intervint lui-même, dans le débat, pour prendre 



I. On en jugera par l'extrait suivant : 
L « Qu'est'Ce que tu es, cher enfant? 
R. Un enfant d'ouvrier. 

II. Que veux-tu dire par là? 

R. Mon père travaille comme salarié et il est pauvre. 
ÏII. Pourquoi les salariés sont-ils pauvres? 

R. Parce qu'ils touchent un petit salaire et, par conséquent, ne peu- 
vent pas acheter beaucoup. 

IV. Pourquoi louchent-ils un petit salaire? 

B. Non parce qu'ils travaillent peu. mais parce que les employeurs 
veulent tirer un gros profit de leur travail. 

V . Le salarié ne reçoit-il pas tout le profit do son travail ? 

R. Non; Touvrier ne reçoit qu'une partie de son travail comme 
salaire; l'autre partie est retenue par l'employeur. 

VI. Ainsi, d'où viennent aux puissants leurs richesses? 

R. Uniquement du travail des pauvres, auxquels on ne donne par- 
ce qu'ils ont produit et qui devrait, à bon droit, leur être attribué. 

VII. Est-il juste que les uns vivent dans le superflu et les autres 
dans l'indigence? 

R. Non, il est très injuste que beaucoup d'hommes, qui travaillent 
sans jamais s'arrêter, vivent dans la misère, tandis que d'autres, même 
quand ils ne font rien, disposent de tous les biens imaginables. » 
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la défense de Pflûger et justifier ses propres opinions : 
(( La Réforme — disait-il notamment — a fait de tout 
protestant un pape ; la Révolution a fait de tout citoyen 
un souverain ; si l'autorité religieuse et le pouvoir poli- 
tique sont devenus la possession indivise de tous, la 
logique immanente mène le monde vers la propriété 
commune des moyens de production. Le domaine éco- 
nomique est peuplé de Grégoire VII et de Louis XIV, 
despotes absolus qui revendiqueraient la possession 
individuelle et inaliénable de l'air, de Teau et du feu 
— s'il était possible — et qui se rabattent sur la pos- 
session de la terre, c'est-à-dire de tout ce qu'elle con- 
tient et de tout ce qu'elle produit sur une superficie 
donnée. Le simplisme barbare d'une prétention pareille 
ne mérite aucun respect. // n'y a ni papauté^ ni royauté^ 
ni 'propriété de droit divin. (Encore une fois, je vise la 
propriété des moyens de production, les moyens grâce 
auxquels on arrache au sol et on manipule ce qui est 
nécessaire à la subsistance de l'être humain) * ». 

Nul ne méconnaîtra l'inspiration socialiste de pareil 
langage. 

Il est vrai que W. Monod conserve, à l'égard de ce 
qu'il appelle, dans la suite de son étude, le « collecti- 
visme étatiste », des préventions qui, selon nous, s'ex- 
pliquent en partie par son individualisme protestant, 
en partie par la confusion que l'on fait, trop fréqucm- 

1. Avant-Gai'de^ 15 octobre 1904. 
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ment, entre l'Etat bourgeois, bureaucratique et centra- 
lise et l'Etat socialiste, démocratique et décentralisé*. 
Mais ce désaccord, qui l'incline plutôt vers une sorte 
de syndicalisme antiparlementaire, ne Tempêche 
nullement d'être, de cœur, avec le prolétariat mili- 
tant. 

Il serait facile de citer d'autres exemples, en Suisse, 
en France, en Hollande, en Angleterre, aux Etats-Unis, 
qui achèveraient de montrer que le socialisme ren- 
contre, dans les milieux protestants, de notables sym- 
pathies^. Seulement, si précieuses que soient ces 
sympathies, si nombreuses que puissent être les adhé- 
sions protestantes au socialisme, ce serait une illusion 
d'optique de les prendre pour autre chose que des 
exceptions. 

1. V., sur ce point, Emile Vandehvelde, Le Collectivisme et l'évolution 
industrielle, p. 173 et suiv. ; Paris, G. Bellais, 1900. 

2. V., notamment, la série de discours qu'un autre pasteur zurichois, 
Hermann Kutter, publiait en 1904, sous le titre de « Sie miissen » et 
dont V Avant-Garde (15 octobre 1904) résume ainsi les idées maî- 
tresses : « L'auteur s'en prend aux Églises, qui accusent la social- 
démocratie de repousser Dieu et de faire fi de la loi morale. Parlant au 
nom du Dieu de l'Evangile, il s'écrie : « C'est toi. Eglise, qui nies 
« Dieu dans la vie, qui ensevelis sous tes décombres la vérité chré- 
« tienne qui t'inclines lâchement devant le péché et sa puissance, qui 
« t'attaches à la matière et repousses l'esprit, qui nies pratiquement la 
« valeur absolue du droit et de la morale. 

« Toute la vie que l'Eglise a laissé échappefr, le socialisme en est 
« rempli; il en déborde, malgré ses violences et ses négations en 
« paroles, c'est lui qui croit vraiment en Dieu, puisqu'il a soif du Dieu 
« suprême; il fait mieux que de reconnaître le péché; il le traque et 
a veut le détruire; sous ses préoccupations économiques, il y a une 
« ardente inspiration vers la justice et la fraternité. L'Eglise délient 
« la formule du Christianisme, mais ce sont les socialistes qui en ont 
« l'esprit; et l'esprit les pousse; il faut qu'ils marchent de l'avant, vers 
« le progrès, vers Dieu, vers l'établissement de son royaume sur la 
« terre. » 
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En effet, dans tous les pays où existe une église 
protestante nationale, la masse de ceux qui y appar- 
tiennent, autrement que d'une manière nominale, 
forment, en même temps le gros des partis conserva- 
teurs et antisocialistes. 

A Genève, par exemple, les « mômiers » représen- 
tent, par excellence, Taristocratie bourgeoise et capita- 
liste. En Angleterre, tandis que les dissenters sont ^éné- 
ralement libéraux ou radicaux, les tories se recrutent 
surtout parmi les conformistes. En Hollande, jusqu'aux 
élections dernières, calvinistes et catholiques, faisant 
trêve à leurs anciennes querelles, gouvernaient, sous 
la direction du D*" Kuyper, contre les libéraux et les 
socialistes. En Allemagne, Torthodoxie luthérienne est 
aussi réactionnaire que l'orthodoxie catholique. Dans 
les pays Scandinaves, la plupart des pasteurs sont, au 
même titre que nos curés, des soutiens de Tordre établi : 

« Ce n'est pas seulement le clergé catholique — écri- 
vait notre camarade danois Knudsen, dans Tenquête 
du Mouvement socialiste sur l'anticléricalisme ^ — ce 
n'est pas seulement le clergé catholique qui cherche à 
accaparer une puissance injuste pour l'exercer au détri- 
ment du peuple. Dans les pays protestants comme le 
nôtre, la robe noire ne le cède en rien à celle des 
nations catholiques, ni pour sa convoitise de puissance, 



1. Knudsen, « Enquête sur ranticléricalisme et le socialisme, Mouve- 
ment socialiste, 15 janvier 1903, p. 119 et suiv. 
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ni pour sa manière de procéder. L'Eglise luthérienne 
est celle qui, en Danemark, a été autorisée et est sub- 
ventionnée par l'Etat, sous le nom d'Eglise populaire... 
Au sein de notre Eglise populaire s'est formée une 
secte se disant la « mission intérieure », laquelle, 
pour ce qui est de Tintolérance et des aspirations 
tyranniques, ne le cède en rien aux éléments les 

r 

plus réactionnaires de l'Eglise catholique... Maintes 
fois, les prêtres ont refusé à nos drapeaux syndicaux et 
politiques Taccès des cimetières et des chapelles y 
attenant, et défendu aux parents ou camarades d'un 
défunt de lui dire adieu devant la tombe entr'ouverte. 
En général, ils ne négligent aucune, occasion d'affer- 
mir et d'élargir leur pouvoir et celui de l'Eglise ». 

Bref, entre ce protestantisme et le socialisme, Toppo- 
sition est incontestable. 

Mais cette opposition tient-elle à des causes essen- 
tielles ou contingentes? Ne provient-elle pas, surtout, 
de la dépendance des Eglises nationales vis-à-vis de 
l'Etat dont elles font partie? Faut-il l'attribuer, au 
contraire, à un antagonisme de principes, qui persis- 
terait môme si le milieu social dans lequel elles évo- 
luent venait à se démocratiser? 

Nous avons déjà dit pour quels motifs ce serait une 
entreprise vaine que de vouloir répondre à pareilles 
questions, même pour les Eglises protestantes qui 
ressemblent le plus à l'Eglise catholique : s'il n'y a 
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qu'un catholicisme, il y a autant de protestantismes 
qu'il y a de fidèles ; pour chacun d'eux, le problème 
de la conciliation entre le socialisme et la religion se 
pose en des termes différents. Mieux vaut, par consé- 
quent, ne pas insister sur les cas intermédiaires, aux- 
quels on peut appliquer, dans des proportions varia- 
bles, une partie de ce que nous avons dit du christia- 
nisme évangélique, une partie de ce que nous allons 
dire du catholicisme. 

Examinons donc immédiatement s'il est possible 
ou impossible que ce dernier se concilie, théorique- 
ment ou pratiquement, avec le socialisme démocra- 
tique? 

A première vue, la réponse ne paraît point douteuse : 
sauf de très rares exceptions, comme celles de Van 
den Brink ou de Hagerty, catholiques et socialistes sont 
d'accord pour proclamer leur désaccord irréductible. 

On Ta dit maintes fois, ce qui les sépare, c'est la 
question du péché originel*. 

C'est par la malédiction divine, poursuivant de géné- 
ration en génération les descendants du premier 
couple, que l'Église catholique explique et justifie la 
souffrance, l'asservissement au travail, la pérennité de 
la misère : 



1. « C'est ... le péché qui a introduit dans le monde la difîérence des 
qualités ou des conditions, car, le péché ou la concupiscence supposés, 
c'est une nécessité qu'il y ait de ces dilTérences. (Malebranche.) » Cité 
par JoLY, Le Socialisme chrétieuj pp. 148 et loi; Paris, Hachette, 1892. 

Vandervelde. 10 






; » 
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« Pour ce qui regarde le travail en particulier — dit 
Tencyclique Reriim novarum — Thomme dans Tétat 
môme d'innocence n'était pas destiné à vivre dans 
Toisiveté, mais ce que la volonté eut embrassé libre- 
ment, comme un exercice agréable, la nécessité y a 
ajouté, après le péché, le sentiment de la douleur et l'a 
imposé comme une expiation. Maledicta terra in opère 
tuo : in laboribus comedes ex ea cunctis diebus vilcv 
tuœ. Il en est de môme de toutes les autres calamités 
qui ont fondu sur Thomme ; ici-bas, elles n'auront pas 
de fin ni de trôve, parce que les funestes fruits du péclié 
sont amers, âpres, acerbes, et qu'ils accompagnent 
nécessairement l'homme jusqu'à son dernier soupir. 
Oui, la douleur et la souffrance sont Tapanage de l'hu- 
manité, et les hommes auront beau tout essayer, tout 
tenter pour les bannir, ils n'y réussiront jamais, 
quelques ressources qu'ils déploient et quelques forces 
qu'ils mettent en jeu ^ ». 

Dans cette impossibilité de bannir la douleur et la 
souffrance, on conclut — bien que cette conclusion soit 
d'une logique discutable — à l'impossibilité de faire 
disparaître les inégalités sociales. 

Donc, il y aura toujours des pauvres, et, par consé- 
quent, il y aura toujours des classes. 

C'est par un décret de la Providence que les sociétés 



1. Lettre encyclique de N. T. S. P. Léon XIII, De la condition des 
ouvriers, p. 14; Bruxelles, Schepens, 1891. 
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humaines se partagent en capitalistes sans travail, nés 
pour la jouissance, et en travailleurs sans capital, nés 
pour Texpiation. Quoi que nous disions, quoi que nous 
fassions, quoi que nous tentions pour affranchir le tra- 
vail, supprimer la misère, mettre fin aux souffrances 
causées par l'injustice sociale, nos efforts sont condam- 
nés d'avance. Que les pauvres se résignent ! Que les 
riches les aident à prendre patience par « d'abondantes 
effusions de charité ». 

Certes, le temps viendra, dans un monde meilleur, 
où toutes choses seront rétablies, où les comptes seront 
réglés, où les mauvais riches seront punis, les bons 
pauvres récompensés. 

Mais, en attendant « ce qui importe par-dessus tout, 
au milieu de tant de cupidités en effervescence, c'est 
de contenir les masses dans le devoir », de conserver 
intactes les hiérarchies, de sauvegarder le principe 
d'autorité, d'éviter tout ce qui pourrait inspirer au 
peuple « une aversion pour les classes supérieures de la 
société ». 

Aussi, contre ceux qui se révoltent, qui affirment que 
la division des classes ne sera pas éternelle, qui pour- 
suivent l'expropriation de la propriété capitaliste, tous 
les chefs de l'Église sont d'accord pour prêcher le 
ralliement des forces conservatrices. 

Pie IX appelle le socialisme « une peste léthifère » ; 
Léon XIII déclare que « la théorie socialiste de la pro- 
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priété collective est absolument à répudier comme 
préjudiciable à ceux-là même qu'on veut secourir » ; 
Pie X, enfin, dans son motii proprio sur Faction popu- 
laire chrétienne, sorte de compendiimi qui doit être 
pour les catholiques « la règle constante de leur con- 
duite » affirme un ensemble de principes, qui consti- 
tuent exactement le contre-pied des principes fonda- 
mentaux du socialisme : 

« L'égalité véritable des divers membres de la 
société — dit-il notamment — consiste seulement en 
ceci que tous les hommes tirent leur origine de Dieu 
leur créateur, qu'ils furent rachetés par Jésus et qu^ils 
doivent, suivant une appréciation exacte de leurs 
mérites et de leurs démérites, être, par Lui, jugés, 
récompensés ou punis. 

« D^oii il suit que^ dans la société humaine, selon 
l ordre établi par DieUy il se rencontre des princes et 
des sujets, des riches et des pauvres^ des doctes et des 
if/norants^ des nobles et des plébéiens, qui, intimement 
unis par un lien d'amotir, doivent s'aider réciproque- 
ment à atteindre leur fin dernière dans le ciel, et, sur 
la terre, leur bien-être matériel et moral ^ ». 

En présence de telles affirmations, émanant des chefs 
suprêmes de TEglise, il semble qu'aucun doute ne soit 
possible : être, à la fois, catholique et socialiste, ne 
constitue pas seulement une contradiction logique, 

1. Cit. d'après le journal Le XX« Siècle, 27 décembre 1903. 
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mais une impossibilité pratique; et, certes, la question 
serait définitivement tranchée, si les catholiques, en 
matière politique et sociale, étaient obligés par un 
motii proprio ou par une encyclique. 

Mais, tous ceux qui ont la moindre notion de ce 
qu'est rinfaillibilité papale savent que la question est 
moins simple qu'elle ne paraît, au premier abord. 

En effet, pour qu'une décision ou définition pontifi- 
cale soit obligatoire, nous disent les auteurs, il faut 
qu'elle soit rendue ex cathedra et pour qu'elle soit con- 
sidérée comme rendue ex cathedra, il faut au moins 
quatre conditions. 

Il faut : 

1° Ex parte pontificis. — Que le pape s'adresse à la 
chrétienté comme docteur et pasteur suprême. 

2° Ex parte materiœ. — Que la définition porte sur 
des matières qui sont l'objet du magistère infaillible de 
rÉglise. 

3"* Ex parte formœ. — Que la définition soit proposée 
comme définitive et comportant, sous peine d'ana- 
thème, obligation de s'y soumettre. 

4** Ex parte termini. — Qu'elle s'adresse enfin à 
l'Eglise universelle comme telle *. 

1. Ci. GiRODON, Exposé de la doctHne catholique^ p. 87 : « D'abord, 
l'objet de rinfaillibilité papale est strictement déterminé : c'est en ce 
qui concerne la foi ou les mœurs. En second lieu, mftme sur la foi ou 
les mœurs, le pape est infaillible seulement lorsqu'il se prononce ex 
cathedra. Gela suppose deux choses : qu'il s'adresse à TEgUse uni- 
verselle et non à un particulier ou à une Eglise spéciale; qu'il impose 
une doctrine, non comme probable, ni même simplement comme cer- 
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A Getlé seule énumération, on entrevoit toutes les 
difficultés qui peuvent naître, toutes les distinctions 
que Ton peut faire, lorsqu'il s'agit de déterminer la 
portée véritable des décisions et des définitions papales. 

Le pape a-t-il parlé comme docteur et pasteur su- 
prême? Sa définition concerne- t-elle la foi et les 
mœurs? Est-elle obligatoire et définitive? S'adresse- 
t-elle à l'Eglise universelle comme telle? 

Autant de questions difficiles, délicates, qui n'em- 
pêchent point l'adhésion ou l'obéissance de la masse 
des fidèles, mais qui fournissent à « Télite » des 
échappatoires, des portes de sortie, des moyens de con- 
cilier l'obéissance du chrétien et l'indépendance du 
penseur ou de l'homme politique. 

C'est ainsi qu'on a pu voir M. Ferdinand Brune tière, 
qui écrivait en 1903 : « le socialisme n'a rien de com- 
mun avec le christianisme », proclamer en 1904, dans 
une controverse avec Georges Renard, qu'il était d'ac- 
cord, sur plus d'un point essentiel avec les « socialistes 
réformistes » à la manière de M. Millerand, et déclarer 
que, dans toutes les questions où la foi et les mœurs 
n'étaient pas engagées, rien ne l'empêchait de professer 
des opinions réprouvées par le chef de son Eglise : 

« Je crois — disait-il — qu'en « matière politique 



taine, mais comme de foi et avec obligation de l'accepter. Enfin, lïn- 
faillibilité n'est pas une révélation, ni môme une inspiration; c'est une 
assistance purement négative, dont tout l'effet consiste à préserver 
d'erreur les décisions portées ex cathedra. » 
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et sociale » un pape n'a que son autorité personnelle et, 
en quelque sorte, privée. Ses opinions n'engagent les 
fidèles que dans la mesure où ils les partagent, tout au 
rebours de ce qui se passe en « matière dogmatique 
et morale ». Vous en avez un exemple dans la résis- 
tance récente encore que toute une école a opposée chez 
nous aux « directions politiques » du pape Léon XIII 
et je connais d'excellents chrétiens qui ne se croient 
pas obligés en matière sociale par l'Encyclique Rerum 
novarum. Et ils ne se croient pas « obligés » parce que 
ces matières, à leur avis, ne sont pas de la compétence 
du souverain pontife en tant que tel, c'est-à-dire en 
tant que pasteur, docteur et chef de TEglise * ». 

Etant donnée cette distinction, il ne paraît pas abso- 
lument impossible qu'un catholique adhère, sans man- 
quer à ses obligations d'obéissance doctrinale, sinon au 
socialisme pris en bloc, du moins à la partie purement 
économique des théories socialistes^. 



1. Controverse sur le socialisme entre M. Ferdinand Brunbtière et 
Georges Renard, dans La Petite République, 27 mars, 3 et 10 avril 1904. 

2. Cf. Abbé Gayraud, Un catholique peutAl être socialiste? Paris» 
Blond, 1904. V., notamment, p. 73 : « L'opposition est irréductible en 
ce qui concerne les erreurs de droit naturel sur la propriété, la famille, 
la société et l'Etat; elle ne peut l'être moins au sujet des erreurs anti- 
chrétiennes de la libre pensée irréligieuse et de la politique sectaire. 
L'Kglise ne saurait, non plus, approuver les injustices et les violences, 
plus ou moins légales, dont quelques socialistes menacent les déten- 
teurs du capital. 

« Mais si, par une abstraction fort légitime et qui n'est pas un 
simple jeu d'esprit, Ton isole, pour ainsi parler, la formule économi- 
que essentielle du socialisme, si on la réduit & son expression dernière, 
d'après les plus récents écrivains et orateurs du parti, la contradiction 
théologique finit par disparaître sur le terrain des faits. » 
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Mais il n'en reste pas moins que, partout, l'Eglise 
catholique dans son ensemble, mène contre le socia- 
lisme une lutte sans merci. 

Lorsque le pape dit « Frappe », les évoques crient 
« Assomme ». Sauf quelques rares exceptions, le 
clergé tout entier dénonce les socialistes comme les 
pires ennemis de la famille, de la propriété et de la 
religion. 

« Quel est le devoir des catholiques envers le socia- 
lisme ? — écrivait naguère Mgr Rutten, Tévêque 
actuel de Liège. — Ils doivent le combattre sous toutes 
ses formes, et, cela, avec d*autant plus d'énergie que 
cet ennemi s'attaque aux bases mêmes de toute société 
civilisée * ». 

Il serait oiseux de multiplier les citations de ce genre. 
Môme aux Etats-Unis, le haut clergé commence à tenir 
pareil langage et nous savons, par expérience que, 
dans tous les pays catholiques, le mot d'ordre venu 
d'en haut est scrupuleusement observé. 

Comment, d'ailleurs, pourrait-il en être autrement ? 

« Ce serait manquer de cette docilité qui convient 
aux vrais fidèles — dit l'abbé Gayraud, dans son 
étude : Un catholique peut-il être socialiste ? — si l'on 
se dérobait obstinément à la direction doctrinale que 
les évêques et les papes, sentinelles vigilantes éclairées 



' 1. Rutten, Cours élémentaire d' apologétique chrétiennCy p. 350, 
Bruxelles, Schepens, 1898. 
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d'en haut, impriment à TEglise dans certaines circons- 
tances, en face de nouvelles erreurs ou de tendances 
hérétiques * ». 

Dans ces conditions, ce serait une duperie que d'ob- 
server vis-à-vis de l'Eglise catholique une attitude , 
passive, sous prétexte que la religion est affaire / 
privée. 

Certes, nous ne pouvons avoir que de la sympathie 
pour ceux dont le christianisme sincère, affranchi de 
tout magistère ecclésiastique, incline vers laction socia- 
liste- Nous manquerions à la tolérance, si nous pre- 
nions Toffensive contre des groupements religieux 
« dont le royaume n'est pas de ce monde » et qui lais- 
sent à leurs membres liberté entière au point de vue 
politique et social. Mais à ceux qui portent la lutte sur 
notre propre terrain, qui font de la religion un instru- 
ment de règne et de domination temporelle, nous devons 
nécessairement répondre par la lutte. 



En résumé, s'il est impossible de considérer le socia- 
lisme comme un développement, une transposition 
terrestre du christianisme, rien n'empêche, cependant , 
d'être, à la fois, chrétien et socialiste, chrétien pour les 
choses du ciel, socialiste pour les choses de la terre. 

Par contre, l'incompatibilité paraît absolue entre le 
socialisme et le catholicisme, dont les théories sociales, 

1. Abbé Gayraud, loc. cit., p. 9. 



r 



154 LE SOCIALISME ET LA RELIGION 

foncièrement conservatrices, sont, pour ainsi dire, le 
contre-pied des théories socialistes. 

Certes, on peut concevoir qu'un catholique, se sépa- 
rant de Timmense majorité de ses coreligionnaires, 
adhère à la partie purement économique du pro- 
gramme de la démocratie socialiste. Mais, si ingénieux 
que soit Tesprit humain à concilier les contraires, on 
ne saurait méconnaître qu'il y ait quelque chose d'irré- 
ductible entre deux conceptions, dont Tune considère 
les inégalités sociales actuelles comme un mal transi- 
toire, tandis que Tautre affirme, au contraire, que ces 
inégalités sont voulues par Dieu et sont la conséquence 
. inéluctable du péché originel. 



III 



L*ANTICLÉRICALISME BOURGEOIS ET l' ANTICLERICALISME 

SOCIALISTE 



« Notre religion nationale est l'ac- 
complissement de cérémonies reli- 
gieuses et renseignement de vérités 
(ou de mensonges) soporifiques qui 
maintiennent la foule dans le travail 
pendant que nous nous amusons. 

« RUSKIN. » 



Dans le précédent chapitre, nous avons été amené à 
conclure qu'il existe un antagonisme à la fois théorique 
et pratique entre le socialisme et les religions d'auto- 
rité, dont le catholicisme est la forme la plus typique. 

Toutes les difficultés d'application de la formule 
« religion, affaire privée » dérivent de cet antagonisme. 

D'une part, pour former le bloc prolétarien, pour 
rendre possible l'action et l'organisation commune de 
tous les travailleurs, sans distinction de croyances, il 
faut leur donner la certitude qu'ils ne seront nulle- 
ment inquiétés dans leurs convictions religieuses, par 
leur affiliation à la démocratie socialiste, par le triomphe 
de celle-ci. 
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D'aulre part, étant donnée l'atlilude liostilo do 
l'Ég'Iisf! cutliolique, sans parler des autres, à l'iîgard 
du socialisme, il est inévitable et indispensable que les 
socialistes prennent part à la lutte contre le clérica- 
lisme et se préoccupent d'affranchir les consciences, ne 
fût-ce qu'au point de vue du succès de leurs revendica- 
tions économiques. 

Seulement, ces deux attitudes sont-elles concîliables? 
Est-il possible de combattre le cléricalisme sans tou- 
cher à lu religion ? Est-il possible de touchera la reli- 
gion sans froisser, dans leurs sentiments intimes, les 
travailleurs croyants ? N'esl-il pas à craindre que, dans 
ces conditions, la démocratie socialiste, emporti^e par 
ses préoccupations anticléficales, s'aliène une fraction 
importante du prolétariat"? Ne faut-il pas redouler en 
outre, que, versant dans l'anticléricalisme vulgaire, se 
détournant de son œuvre d'affranchissement intégral, 
làclianl, en ua mot, la proie pour l'ombre, elle tende à 
n'être plus qu'un décalque du radicalisme bourgeois? 

Pour se convaincre que de telles appréhensions ne 
sont pas entièrement vaines, il suffit de songer à ce 
qui se passe dans beaucoup de pays. 

En principe, tous les socialistes reconnaissent qu'il 
ne faut blesser les convictions religieuses de personne, 
qu'il est nécessaire de différencier nettement l'anticlé- 
ricalisme socialiste et l'anticléricalisme bourgeois. 

Mais, en fait, les choses vont tout autrement ; que de 
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fois, dans des parades grossièrement, outrageusement 
antireligieuses, ne voyons-nous pas des socialistes jouer 
les premiers rôles; que de fois, dans les Parlements, 
ne sont-ce pas des socialistes qui réclament, avec plus 
d'ardeur que les radicaux eux-mêmes, l'intervention 
de l'État pour forcer les consciences! 

Il est juste d'ajouter, cependant, que dans l'un et 
l'autre cas, ce n'est point parce que socialistes, mais 
quoique socialistes. 

La plupart des reproches, en effet, que Ton peut 
légitimement faire à la démocratie socialiste, au sujet 
de son attitude dans les questions religieuses, s'expli- 
quent par ce fait que, dans les pays comme la France, 
ritalie, la Belgique, où le problème se pose avec une 
acuité plus grande qu'ailleurs, beaucoup de militants 
ont passé par le radicalisme. Chez nombre d'entre eux, 
le vieil homme est loin d'avoir complètement disparu. 
Grattez le socialiste et, trop souvent, en dépit des 
programmes et des déclarations de principe, vous trou- 
verez l'anticlérical à l'ancienne mode, avec les tradi- 
tions, les habitudes d'esprit, les arguments et les pro- 
cédés qui caractérisent la bourgeoisie radicale. 

Pareille politique qu'un ministre belge appelait 
naguère « l'art d'embêter les curés ! » est évidemment 
fort commode. Elle n'exige pas grande étude chez ceux 
qui la pratiquent. Elle appaïaît aux beati possidentes 
comme un dérivatif salutaire. Elle est assurée d'un 
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accueil favorable auprès du populaire, dont le miso- 
néisme robuste préfère toujours les vieux clichés aux 
formules nouvelles ; mais, d'autre part, cette politique 
est incurablement stérile, car elle n'a et ne peut avoir 
aucune prise, bien au contraire, sur les travailleurs 
restés croyants. 

Ce n'est pas en « embêtant les curés », en interdisant 
les processions, en défendant aux prêtres de porter la 
soutane, en applaudissant ce maire socialiste qui inter- 
disait naguère à des religieuses de recueillir des lé- 
gumes ou des rogatons à la porte des riches, que Ton 
facilitera l'union des travailleurs et que l'on contri- 
buera à faire du xx' siècle le siècle de la révolution 
sociale. 

Aussi importe-t-il de réagir et de ne jamais perdre 
une occasion de mettre en lumière la vanité de cet 
anticléricalisme superficiel, la nécessité d'une action 
réellement socialiste, seule à même de ruiner, non pas 
le sentiment religieux, au sens large, mais les religions 
d'autorité, les formes despotiques du sentiment reli- 
gieux, par la suppression des inégalités politiques et 
sociales dont elles sont le reflet. 

Ce n'est pas à dire, naturellement, que le socia- 
lisme puisse se désintéresser de la lutte directe contre 
le cléricalisme. En admettant qu'il y songe, d'ailleurs, 
les agressions cléricales le rappelleraient bien vite à la 
réalité. Mais, si nul n'a le droit de déserter la lutte con- 
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tre ringérence des Eglises dans Tordre temporel, il est 
d'un très grand intérêt pour l'avenir du socialisme 
d'opérer une sélection rigoureuse parmi les moyens 
d'action à mettre en œuvre dans cette lutte. 

Dans les pays où, la longue prédominance de TÉglise 
catholique a créé un état d'esprit peu favorable à la 
tolérance religieuse, certains de nos amis, chaussant 
les bottes des radicaux, n'hésitent pas à déclarer que, 
partout oii la chose est possible, il faut recourir contre 
le cléricalisme — salus populi suprema lex — à des 
mesures d'exception. 

Les intolérants, dit-on, n'ont pas droit à la tolérance ; 
les ennemis de la liberté n'ont pas droit à la liberté et, 
dans Tespoir, un peu naïf, d'en finir une bonne fois 
avec « les menées cléricales », on propose, par exemple, 
de réserver le monopole de l'enseignement à l'Etat, on 
s'efforce, comme en France, de supprimer les congré- 
gations. 

Ce n'est pas le moment de discuter, en détail, les 
arguments que Ton fait valoir pour le monopole de 
l'Etat en matière d'enseignement, ou tout au moins 
d'enseignement primaire. 

Cependant nous ne saurions dissimuler les appréhen- 
sions que pareil système nous inspire. 

Non pas que le droit d'enseigner soit à nos yeux un 
de ces droits primordiaux, de ces prérogatives indis- 
pensables, qui doivent appartenir à tous les citoyens, 
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sans condilioTia préalables, comme le dcoil de s'asso- 
rier, ou d'exprimer ses opinions par la [i.'ii'ole ou par 
la presse. 

I! est parfaitement légitime, au coiiLrairf.', que l'Ëlat, 
en dccriîlaDi rinsLi'uclîon obligatoire, exige des garan- 
ties, souinelle les écoles libres à son inspection, impose 
aux instituteurs ou aux professeurs des ooudilions de 
savoir et de moralilé. 

Mais quand nous songeons à ce que pourrait être, à 
ce que pourrait devenir le monopole scolaire, aux 
mains d'un gouvernement insoucieux, ou hostile à cer- 
taines tendances, ou sourdement inquiet de voir les 
travailleurs acquérir une instruction plus complète, 
nous nous refusons soit à enlever aux autres, soit à 
supprimer pour nous-mômes le droit d'ouvrir des 
écoles, afin d'échapper à un enseignement officiel qui 
froisserait nos consciences, ou ne répondrait pas à nos 
aspirations. 

Et si l'on nous objecte que, praliijuemenl, le droit 
d'ouvrir des écoles — sauf peut-f tre des écoles supé- 
rieures — ne profite gubre qu'à l'Egiise, seule puissance 
â mfime de faire la concurrence à l'Etat ou aux commu- 
nes, nous répondons que ce n'est pas un motif pour empi>- 
cher les catholiques, ou les protestants, ou les juifs, de 
faire ce que, le cas échéant, nous voudrions faire nous- 
mêmes. D'ailleurs, sans compter qu'il importe de réser- 
ver l'avenir, il n'est pas douteux que, dts à présent, 
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des écoles modèles, même peu nombreuses, peuvent 
exercer une action éminemment favorable sur les 
méthodes suivies dans les écoles publiques. 

Quant aux mesures contre les congrégations, autre 
chose est, évidemment, de combattre la mainmorte et 
de toucher au droit d'association des individus. 

Nous répugnons à la pensée que Ton interdise à des 
personnes pieuses de vivre en commun, de porter des 
habits spéciaux, de faire vœu de pauvreté ou de chas- 
teté, mais nous comprenons parfaitement que TEtat 
interdise à ces associations communautaires de possé- 
der au delà de certaines limites, comme il n'hésite pas 
à le faire, quand il s'agit de syndicats ouvriers. 

Seulement, ceux-là se feraient d'étranges illusions 
qui attribueraient une importance pratique considéra- 
ble à des mesures législatives toujours faciles à élu- 
der. 

Au surplus, on ne détruit que ce que Ton remplace : 
le législateur bourgeois devra forcément reculer devant 
des mesures décisives aussi longtemps que TÉtat ne 
sera pas en mesure de substituer aux œuvres d'assis- 
tance ou aux écoles congréganistes, une organisation 
supérieure de renseignement et un vaste système d'assu- 
rances contre tous les risques d'incapacité ou de priva- 
tion de travail. 

Par contre, supposons que, partout, il y ail des 
écoles publiques assez vastes et assez nombreuses pour 

Vandervelde. 11 



■ 
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répondre à tous les besoins, dirigées par des institu- 
teurs convenablement rémunérés, complétées par des 
œuvres scolaires qui assurent aux enfants une alimen- 
tation suffisante, comme dans les cantines de Lille ou 
de Roubaix; supposons que tous les citoyens aient la 
certitude d'obtenir du travail ou des moyens de sub- 
sistance, en cas de chômage, de vieillesse ou d'invali- 
dité, sans devoir faire appel à la bienfaisance cléricale; 
n'est-il pas évident que la question des ordres reli- 
gieux perdrait une grande partie de son importance 
pratique et que' l'État n'aurait plus besoin de recourir, 

r r 

pour combattre l'Eglise, ou les Eglises, à des mesures 
d'exception. 

Le droit commun pourrait lui suffire, mais, bien en- 
tendu, le droit commun strictement appliqué, sans 
faveurs et sans privilèges pour aucune institution reli- 
gieuse. 

Liberté des cultes, mais suppression du budget des 
cultes. 

Liberté d'enseignement, mais suppression de toutes 
les subventions, de tous les avantages, directs ou indi- 
rects, que, dans la plupart des pays, l'Etat accorde à 
l'enseignement religieux. 

Liberté d'association, mais limitation du droit de 
posséder à ce qui est nécessaire pour que chaque asso- 
ciation remplisse son but. 

Si telle était, partout, la politique suivie par la démo- 
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cratie socialiste, en matière religieuse, nul ne pourrait 
prétendre que cette politique soit de nature à froisser 
les consciences religieuses. 

C'est sur ce terrain que, malgré certains écarts indi- 
viduels, le Parti ouvrier belge a toujours eu la préoc- 
cupation de se tenir. 

Certes, il existe entre ses militants des différences 
d'appréciation sur la tactique à suivre. 

Les uns veulent accentuer la lutte contre le clérica- 
lisme ; d'autres sont dominés par la préoccupation de 
mettre au premier plan les questions économiques ; 
mais, sur le principe, tout le monde se trouve d'accord : 
la religion est affaire privée, affaire de conscience ; par 
conséquent, la démocratie socialiste ne doit vouloir de 
mesures d'exception, ni contre les Eglises, ni en leur 
faveur, et le Parti ouvrier, formant un Etat dans 
rÉtat, doit garantir à ses adhérents la liberté de 
conscience qu'il voudrait voir régner dans la société 
tout entière. 

Rien n'empêche donc un travailleur croyant — si ce 
n'est la défense qui lui en serait faite par son Eglise — 
de s'alfilier au Parti ouvrier. 

Il y a deux ou trois ans, un démocrate chrétien posa 
à notre Conseil général la question suivante : « Catho- 
lique sincère, mais respectueux des libertés modernes, 
j'adhère entièrement au programme économique et po- 
litique de la démocratie socialiste. Puis-je, sans abdi- 
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quer mos croyances religieuses, ôtre admis dans vos 
rangs ? » 

On lui n^pondit que, dès Tinstant où il acceptait 
sans réserves les statuts et la déclaration de principes 
du Parti ouvrier, nul n avait à lui demander compte 
de ses opinions sur l'existence de Dieu, surTimmorta- 
lité de Tâme, ou sur le mystère de la Trinité. 

L'affaire, au surplus, resta sans suite. Soit qu'il ait 
eu des scrupules théoriques, soit pour d'autres motifs, 
l'interrogeant ne demanda pas son aftiliation au parti 
socialiste. Néanmoins, la décision de principe du Con- 
seil général reste acquise. Elle montre que tous les so- 
cialistes belges sont d'accord pour accepter la formule 
d'Erfurt, avec Tinterprétation qui vient de lui être don- 
née : le socialisme, en tant que parti politique, en tant 
qii organisation économique du prolétariat^ n'a pas à 
s'occuper des questions religieuses, des problèmes 
métaphysiques. 

Mais, dira-t-on peut-être, la question religieuse est 
inséparable de la question cléricale. Ce qui fait la force 
du cléricalisme, ce qui permet à l'Église, nationale ou 
romaine, de donner un précieux appui au conserva- 
tisme des classes possédantes, c'est que, dans la masse 
de la population, il existe encore un grand nombre de 
gens qui ont la foi du charbonnier, qui croient ferme- 
ment, naïvement, profondément, à tout ce que le clergé 
leur enseigne. Par conséquent, pour lutter efficacement 
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contre le cléricalisme, il ne suffit pus de rester sur la 
défensive, il faut travailler à Télimination des croyan- 
ces sur lesquelles le cléricalisme s'appuie. 

Nous ne songeons nullement à méconnaître la portée 
de cette objection. Nous pensons également que le clé- 
ricalisme ne sera définitivement vaincu que par la dis- 
parition des croyances qui lui servent d'aliment. 

Seulement , nous sommes convaincus que ces 
croyances ne disparaîtront, ou, du moins, ne perdront 
leur prétention d'être des vérités absolues, s'imposant à 
tous, que par l'affranchissement économique des tra- 
vailleurs, dont la libération se reflétera dans leurs con- 
ceptions philosophiques ; et, d'un autre côté, nous 
croyons que la propagande, dite rationaliste, doit être 
faite, non par les partis socialistes, mais par des grou- 
pes distincts, agissant dans la plénitude de leur indé- 
pendance, et, aussi, de leur responsabilité. 

Qu'arriverait-il, en effet, si l'action de la démocratie 
socialiste et de la « libre pensée » venaient à se con- 
fondre ? 

D'une part, les socialistes qui ne sont pas des libres 
penseurs — les protestants, par exemple, ou ces mil- 
liers de travailleurs qui continuent à pratiquer, plus ou 
moins, la religion catholique — se trouveraient, à cha- 
que instant, blessés dans leurs croyances et la cohésion 
du prolétariat en serait affaiblie. 

D'autre part, les libres penseurs qui ne sont pas des 



166 LE SOCIALISME ET LA RELIGION 

socialistes, les bourgeois qui parviennent, tant bien 
que mal, à concilier leur conservatisme économique et 
leur libéralisme philosophique, se tiendraient à l'écart et 
Tactivité de la propagande rationaliste en serait dimi- 
nuée. 

A tous les points de vue donc, il vaut mieux que le 
socialisme et la libre pensée restent choses distinctes. 
Mais, naturellement, et en vertu même du principe 
que la religion est afîaire privée, que la question reli- 
gieuse est une question libre, il appartient aux socia- 
listes qui sont en même temps des libres penseurs de 
contribuer à Témancipation ouvrière, en travaillant à 
libérer les esprits, au point de vue religieux et philo- 
sophique. 

Tout ce qu'on est en droit de leur demander, c'est 
que, dans leur propag9,nde rationaliste, ils n'oublient 
jamais qu'ils sont, avant tout, socialistes et que, comme 
tels, ils ont pour devoir de ne pas se livrer à des atta- 
ques outrageantes contre les convictions de ceux, parmi 
leurs compagnons de lutte , qui sont restés des 
croyants. 

Une autre attitude, d'ailleurs, ne serait pas seulement 
préjudiciable au socialisme, mais à la libre pensée. 

« Dans ma longue carrière politique — disait 
Liebknecht au Congrès de Halle — j'ai appris que 
ni les outrages, ni les attaques à la religion, n'ont 
pu ébranler la foi d'un seul croyant. Nous pouvons 
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détrôner la religion en lui opposant la science. Il faut 
mobiliser Técole contre TEglise, Tinstituteur contre 
le prêtre : une éducation forte et éclairée éloigne de la 
religion. La lutte, par contre, profite aux adversaires 
et ceux d'entre nous qui livrent bataille à la religion, 
tombent dans la même erreur que le gouvernement 
prussien combattant TEglise catholique et rendant Ten- 
nemi plus fort ». 

Ce n'est donc point par la persécution, mais par la 
persuasion, qu'il faut agir dans le domaine des 
croyances. 

Pour dégager les travailleurs d'une servitude morale 
qui ne pourrait durer si leur conscience n'y acquies- 
çait point, c'est leur conscience qu'il faut éclairer et, 
pour atteindre ce résultat, nous ne connaissons pas 
d'adjuvants plus efficaces à l'action révolutionnaire 
des transformations économiques que la propagande 
par l'exemple et la propagande par l'enseignement. 

La propagande par l'exemple, d'abord. 

Autant les plaisanteries faciles sur la religion, les 
attaques bouffonnes et grossières contre des croyances 
qui ont droit à la tolérance, sont, à la fois, stériles et 
haïssables, autant nous considérons comme un devoir 
pour les libres penseurs de conformer, en toute occa- 
sion, leurs actes publics à leur pensée intime. 

Si tous ceux qui ne croient pas rompaient ouverte- 
ment avec les cultes officiels, refusaient systématique- 
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ment de participer à des cérémonies qui ne représen- 
tent plus pour eux que de vains simulacres, il n'est 
point douteux que cette propagande par le fait rempla- 
cerait avantageusement les déclamations anticléricales 
de ces francs-maçons, de ces bourgeois voltairiens, de 
ces « mangeurs de prêtres )>, qui envoient leurs enfants 
dans les écoles congréganistes et, dans toutes les cir- 
constances solennelles de leur vie, n'hésitent pas à 
réclamer les secours ou les concours de la religion. 

Aussi considérons - nous comme une obligation 
inflexible, pour ceux-là, surtout, dont l'exemple peut 
avoir une action décisive, de ne pas donner le démora- 
lisant spectacle d'une adhésion apparente à des dogmes 
auxquels ils ne croient pas. 

Nous ne pouvons que répéter ici ce que nous avons 
dit à propos de la lutte contre Talcoolisme : si nous 
voulons amener les autres à ne pas faire une chose, 
commençons par'ne pas la faire nous-mêmes. 

Mais il va sans dire qu'à elle seule, cette propagande 
par l'abstention ne peut suffire : elle a pour complément 
nécessaire la propagande par l'enseignement, c'est-à- 
dire l'exposition, aussi objective que possible, des résul- 
tats les plus importants de Finvestigation scientifique. 

Il est bien vrai qu'en théorie, les Eglises prétendent 
n'avoir rien à craindre de cette propagande par l'ensei- 
gnement, à condition, bien entendu, que Ton ne subs- 
titue pas aux résultats définitivement acquis, des hypo- 
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thèses subjectives et incertaines. Mais, en fait, il n'est 
pas sérieusement contestable que, surtout dans les pays 
catholiques, elles font tout ce qu'elles peuvent pour 
soustraire leurs fidèles à Texamen des contradictions, 
au moins apparentes, qui existent entre les conclusions 
de la science positive et les données fondamentales de 
la foi. 

Certes, nous admettons volontiers que, dès Tinstant 
où la foi se réfugie dans le domaine de l'inconnaissable, 
elle échappe, par cela môme, aux atteintes que pour- 
raient lui porter le progrès des sciences positives. 

C'est seulement quand elles prétendent se fonder sur 
des preuves historiques que les croyances religieuses 
deviennent justiciables de la critique; c'est seulement 
quand elles prétendent empiéter ou se maintenir sur le 
domaine conquis par la science, qu'elles risquent de se 
trouver en contradiction avec elle. 

Aussi voyons-nous tous ceux qui veulent sauver de 
la religion ce qui peut en être sauvé faire des efforts, 
plus ou moins heureux, pour obtenir que, suivant 
l'expression de Benjamin Constant , « la religion se 
retire de ce que les hommes connaissent, afin de se 
replacer à la circonférence de ce qu'ils savent ». 

Grâce à cette séparation du naturel et du surnaturel, 
des critiques comme Loisy, des savants spiritualistes 
comme Lapparent ou comme Pasteur, peuvent continuer 
à se dire et à se croire catholiques. 
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Seulement, ce catholicisme ne ressemble pas plus 
au catholicisme d'un ouvrier flamand ou d'un paysan 
breton, que la philosophie de Schopenhauer aux 
croyances d'un indigène de l'Inde ou du Thibet. 

Le Dieu d'un Lapparent ou d'un Pasteur n'est que 
l'expression concrète de Tinfini; c'est un souverain 
constitutionnel ; il règne, mais ne gouverne pas ; il 
laisse à ses créatures le soin de se gouverner elles- 
mêmes, d'après les lois naturelles immuables. Le Dieu 
d'un ouvrier flamand ou d'un paysan breton, au con- 
traire, est un être anthropomorphe, que l'on peut gagner 
par des prières et fléchir par l'intercession de la Vierge 
ou des saints; c'est un souverain absolu; il règne selon 
son bon plaisir, sans être lié par ses propres lois. 

Or, c'est dans cette seconde hypothèse, seulement, 
que la religion vaut comme instrument de règne. Pour 
qu'elle exerce, à ce point de vue, une véritable prise 
sur les âmes, il faut qu'elle suppose une intervention 
effective, directe, fréquente de la divinité dans les affaires 
humaines, il faut que les fidèles soient persuadés que 
Dieu fait la pluie et le beau temps, déchaîne la grêle 
ou empêche la sécheresse, récompense les bons, en 
leur ouvrant le paradis, et punit les méchants en les 
jetant aux flammes de l'enfer. 

Dès rinstant où cette persuasion n'existe plus, la 
religion devient une métaphysique, un spiritualisme 
symbolique, n'exerçant qu'une action indirecte sur la 
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« 

conduite ou sur les opinions politiques et sociales. Ce 
qu'elle gagne en élévation, elle le perd en efficacité, non 
pas comme moyen de moralisation, mais comme moyen 
d'intimidation et de domination. Aussi voyons-nous les 
Eglises, tout en s'efforçant, pour les gens éclairés, de 
concilier la foi et la science, continuer imperturba- 
blement leur enseignement traditionnel, h l'usage des 
gens simples. 

On persiste à dire à ceux-ci que tout est vrai dans les 
livres saints; que le récit de la Genèse, par exemple, 
doit être pris à la lettre; que Dieu forma de terre le 
corps d'Adam; qu'il forma le corps d'Eve d'une côte 
d'Adam; qu'il défendit à Adam, sous peine de mort, de 
manger du fruit d'un des arbres qui se trouvaient dans 
le paradis terrestre ; que pour avoir enfreint cette 
défense, Adam fut assujetti aux souffrances et à la mort; 
que tous les hommes ont péché dans Adam; qu'après 
la mort notre âme ira au ciel ou en enfer; que le ciel 
est un lieu de délices, oîi les élus voient éternellement 
Dieu face à face; que l'enfer est un lieu d'incompréhen- 
sibles douleurs où Dieu punit éternellement les dam- 
nés ^ 

On concède, au contraire, à ceux-là, que la Bible ne 
doit pas être interprétée littéralement, que dans sa 



1. Ces lignes sont empruntées textuellement au Cathéchisme de Ma- 
tines, ou instructions pour les enfants qui se préparent à la première 
communion, publié par le cardinal Goossens, archevôquo de Malines ; 
Malines, 1900; 5«' édition; 13, 14, 18, 19, 21, 22, 24; 25» leçon; 17, 22. 
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partie historique elle contient des erreurs dues à Tinfir- 
mité de l'esprit humain, qu'elle n'a pas été dictée mais 
inspirée par Dieu, que le récit de la Genèse n'est nulle- 
ment incompatible avec Thypothèse transformiste, que 
le ciel et l'enfer ne sont que des figures, pour dési- 
gner la récompense et la pénitence \ 

Grâce à cette double interprétation, Tune ésotérique, 
l'autre exotérique, on parvient à grouper, sous la môme 
dénomination, des hommes qui ont, en réalité, des con- 
ceptions fort différentes. Mais, si Phabileté de celte 
tactique est de nature à retarder le processus de disso- 
lution des croyances dogmatiques, elle ne peut empêcher 



1. Dans son livre La Question biblique au X/A'« siècle, M. l'abbé 
HouTiN nous donne un exemple frappant de la dupliciLc, ou môme, 
dans l'espèce, de la « triplicité » de l'enseignement ecclésiasli(iue. Pendant 
que théologiens, géologues, apologistes se trouvaient aux prises sur la 
question de l'universalité ou de la réalité du déluge, l'enseignement 
variait — le mot est de M. Houtin — selon les classes : 

« Dans renseignement primaire, et à l'explication populaire du caté- 
chisme, on représentait un cataclysme comme ayant été physiquement 
et absolument universel. 

« Dans l'enseignement secondaire, on adoptait le sentiment qui le 
restreignait à la terre habitée par les hommes. 

« Dans l'enseignement supérieur, on laissait complète la liberté d'opi- 
nion. 

« Ainsi, ceux à qui une riche éducation permettait d'acquérir, soit 
les principes philosophiques de la possibilité du concours des plus 
grands miracles dans un événement, soit la distinction des sentiments 
religieux et moraux d'avec des conceptions enfantines, ceux-là rece- 
vaient renseignement le moins capable d'entraîner quelque jour la 
ruine de leur foi. 

« Beaucoup plus nombreux, les enfants peu fortunés, ceux dont plus 
tard la foi devait être assaillie par les doctrines matérialistes et anti- 
cléricales, ceux-là recevaient le plus difficile à tenir. Ils le recevaient 
dogmatiquement lié à celui de l'existence de Dieu et aux préceptes mo- 
raux, de sorte que, l'accessoire venant à s'écrouler, le tout s'eflondrait. 

« Les historiens qui auraient à expliquer comment le peuple de 
France a perdu sa foi traditionnelle devront-ils négliger l'effort produit 
par de telles causes? » (Houtin, La Question biblique chez les catholi- 
ques de France au XIX^ siècle; Paris, Picard, 1902.) 
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cependant que, par d'autres voies, cette dissolution 
s'accomplisse. 

De deux choses Tune, en effet : ou bien la religion 
abandonne, une à une, les positions que la science con- 
quiert et, se réfugiant dans le domaine de l'inconnais- 
sable, renonce, par cela môme, à exercer une influence 
autoritaire sur la vie morale et sociale; ou bien elle 
résiste pied à pied, elle se raidit contre l'inévitable, 
elle s'entête à enseigner ce que la science contredit et 
alors le moment vient oii l'homme du peuple, longtemps 
berné, finit par s'apercevoir que le monde ne ressemble 
guère aux descriptions de son curé. 

L'astronomie lui montre, dans les profondeurs du 
ciel, non plus des théories d'anges et de saints, des 
bienheureux « resplendissants et agiles, subtils et 
impassibles » ^ mais des mondes innombrables, des 
théories de soleils, entraînant leur cortège de planètes, 
à travers l'infini. 

La géologie lui découvre, au lieu des six mille ans de 
la chronologie biblique, la succession des âges de la 
terre, depuis la nébuleuse primitive jusqu'aux forma- 
tions de Tépoque moderne. 

Les sciences naturelles, à leur tour, emportent les der- 
nières citadelles de la fixité métaphysique des choses en 
substituant définitivement la catégorie du devenir à la 
catégorie de l'être. 

1. Gatcchisme de Malines. 5« édition, Malines, 1900. 
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Enfin, le transformisme des institutions, des mœurs et 
des croyances, achève de mettre en lumière le carac- 
tère local, transitoire, relatif, des systèmes métaphysi- 
ques ou religieux. 

' Que Ton enseigne donc simplement, sans commen- 
taires inutilement agressifs, l'histoire du monde, l'his- 
toire de la terre, l'histoire de la vie, l'histoire des socié- 
tés : l'incompa tibilité qui existe entre les croyances au 
surnaturel — essence des religions positives — et les 
constatations des sciences expérimentales, éclatera 
pour tous ceux qui n'ont pas intérêt à la dissimuler. 

Seulement, gardons-nous de l'oublier, la pénétration 
de cette propagande, si active soit-elle, trouvera fatale- 
ment ses limites dans l'obstacle que lui opposent les 
conditions économiques défavorables du prolétariat. 

Aussi longtemps que la grande masse des hommes 
sera condamnée à vivre pour travailler, au lieu de tra- 
vailler pour vivre, ce serait folie d'espérer des transfor- 
mations décisives dans la mentalité générale. 

C'est pour cette raison que Tanticléricalisme bourgeois 
se montre déplorablement superficiel, ou bien foncière- 
ment hypocrite, lorsqu'il prétend libérer les esprits, en 
n'apportant que des modifications insignifiantes à l'or- 
ganisation capitaliste actuelle. 

Dans un état social où les classes possédantes ont 
intérêt à maintenir « une religion pour le peuple », où 
les enfants des travailleurs, lorsqu'ils vont à Técole, 
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n'y vont qu'un petit nombre d'années et n'y reçoivent 
qu'un enseignement rudimentaire, tout imprégné encore 
de cléricalisme, où la majorité des travailleurs eux- 
mêmes n'échappent à l'isolement du travail agricole et 
du travail à domicile que pour connaître la servitude de 
la caserne ou l'esclavage de la fabrique, il est inévi- 
table que les religions d'autorité subventionnées par 
l'Etat, ou soutenues par les riches, mais enracinées sur- 
tout dans la misère et l'ignorance des pauvres, soient en 
mesure de résister à toutes les attaques, d'échapper à 
toutes les réfutations. 

Par conséquent, pour faire de Tanticléricalisme 
sérieux, il faut, avant tout, faire du socialisme. 

On l'a dit, et redit, depuis Marx, mais il est de vieilles 
vérités toujours bonnes à redire, ce sont les révolutions 
dans les conditions matérielles de la vie, qui préparent 
et rendent possibles les révolutions dans les idées. 

En résumé la formule du Congrès d'Erfurt a religion, 
affaire privée » doit être comprise en ce sens que le 
socialisme, en tant que parti, n'a pas h s'occuper des 
convictions religieuses de ses adhérents ; que, d'autre 
part, dans Tordre politique, les Eglises doivent être 
traitées, conformément au droit commun, comme des 
associations dépourvues de tout caractère public. 

Par contre, cette formule ne signifie nullement que 
le socialisme doive se désintéresser des questions phi- 



476 LE SOCIALISME ET LA REUGION 

losophiques et religieuses. Elle ne signifie pas non plus 
que, dans Tordre théorique, ses principes puissent se 
concilier avec ceux qui servent de fondement aux reli- 
gions, ou plus précisément, aux religions d'autorité. 

A première vue, cependant, on pourrait croire que 
la conciliation soit possible, et même facile, entre le 
socialisme, doctrine économique, et les religions, con- 
ceptions métaphysiques, pourvu que Ton circonscrive 
nettement les deux domaines. 

Qu'est-ce, en effet, que le socialisme? 

C'est — en se plaçant exclusivement au point de vue 
économique — le mouvement du prolétariat, mouve- 
ment de révolte contre Texploitation capitaliste, qui a 
pour but de réaliser l'appropriation collective, ou com- 
muniste, des moyens de production. 

Qu'est-ce que la religion, au sens strict que nous 
avons donné à ce mot? 

C'est la croyance au surnaturel, à l'intervention d'un 
être transcendant, d'un Dieu personnel, extérieur au 
monde, dans le gouvernement du monde et, spéciale- 
ment, dans les affaires humaines. 

Or, si l'oQ confronte ces définitions, il n'apparaît 
pas, tout d'abord, qu'il y ait incompatibilité entre la 
croyance au surnaturel et les revendications socialistes. 

Ce sont là des faits appartenant à deux ordres diffé- 
rents. On peut croire au surnaturel, à l'intervention de 
la Providence dans leâ affaires humaines et avoir la 
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conviction que révolution sociale actuelle tend au col- 
lectivisme. 

On peut accepter intégralement les théories collecti- 
vistes et admettre, en môme temps, le libre arbitre, 
l'immortalité de Tâme, l'existence d'un Dieu personnel. 

Mais, nous Tavons vu, les religions d'autorité, et, en 
première ligne, la religion catholique, ne se bornent 
pas à des affirmations d'ordre métaphysique. Elles ont 
la prétention d'en faire découler des règles morales, des 
conceptions sociales déterminées. 

« Du monde religieux — dit DonosoGortès — l'ordre 
pénètre dans le monde moral, et, du monde moral, dans 
le monde politique. Le Dieu catholique, créateur et 
conservateur de toutes choses, a assujetti toutes choses 
au gouvernement de sa providence. Tout pouvoir vient 
de Dieu, dit saint Paul. Non est potestas^ nisi a Deo * ». 

D'autre part, s'il est vrai que le socialisme a pour 
but spécifique de réaliser l'appropriation collective ou 
communiste des moyens de production, il n'est pas 
moins certain que cette transformation radicale des 
conditions économiques entraînerait des transforma- 
lions corrélatives dans toute la superstructure politi- 
que, juridique, religieuse de la société. 

Aussi est-il naturel que ceux qui entendent maintenir 
intacte cette superstructure, qui ont conscience de la 
solidarité de toutes les formes du conservatisme, social, 

l . DoNoso CoRTÊs, Essai sur le catholicisme, p. 30. 

Vandervelde. 12 
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politique, religieux, considèrent le socialisme comme 
leur pire ennemi et le représentent comme subversif, à 
la fois, de « la ipropriélé, de la famille et de la reli- 
gion ». 

Pour que cette dernière affirmation, toutefois, soit 
exacte, il faudrait, au lieu de dire « la propriété, la 
famille et la religion», se borner à dire : les formes 
actuelles de la propriété, de la famille et de la reli- 
gion. 

On ne saurait douter, certes, que si la propriété col- 
lective venait à se substituer à la propriété capitaliste, 
l'organisation de la famille, caractérisée aujourd'hui 
par Tinégalité juridique des sexes et l'indissolubilité 
légale du mariage (sauf le tempérament du- divorce), 
subirait des transformations profondes dans le sens de 
lajiberté et de l'égalité; mais cela ne toucherait en rien 
ù ce qu'il y a de permanent et d'essentiel dans l'orga- 
iiisalion familiale : les liens d'affection entre l'homme 
etlal femme, les parents et lo^ enfants seraient, au con- 
traire, plus forts, si la famille cessait d'être l'organe de 
transmission des propriétés. 

De mème^ dans une société d- hommes libres, politi- 
quement et économiquement, l'organisation autoritaire 
et hiérarchique des Eglises, et, particulièrement, de 
l'Église catholique, apparaîtrait, selon toutes vraisem- 
blances, comme uni anachronisme, un non-sens, une 
impossibilité; mais les problèmes qui se trouvent à la 
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racine de toute religion n'en subsisteraient pas moins. 

Que Ton suppose, en effet, une société collectiviste, 
où la division des classes aurait disparu, où les travail- 
leurs seraient pleinement affranchis de toute sujétion 
matérielle ou intellectuelle. 

Si importante que soit pareille transformation, elle 
n'empocherait évidemment pas que, dans cette société, 
comme dans la société actuelle, les hommes continuent 
à se demander ce que c'est que la mort, ce que c'est 
que la vie? 

Ceux-là seuls qui ne se rendent pas compte du carac- 
tère relatif de la scienee, de son incompétence pour 
nous apprendre quoi que ce soit sur Tessence des cho- 
ses, peuvent avoir cette illusion que le progrès des 
connaissances sientifiques mettraient fin à cette igno- 
rance philosophique, que Pascal décrivait naguère en; 
ces termes : 

(( Je ne sais qui m'a mis au monde, ni ce que c'est 
que le monde, ni que moi-môme. Je suis dans une igno- 
rance terrible de toutes choses. Je ne sais ce que c'est 
que mon corps, que mes sens, que mon âme, et cette 
partie même de moi qui pense ce que je dis, qui fait 
réflexion sur tout et sur elle-même, et ne se connaît 
non plus que le reste. Je vois ces effroyables espaces dô 
l'univers qui m'enferment et je me trouve attaché à un 
coin de cette vaste étendue, sans que je sache pourquoi 
je suis placé plutôt en ce lieu qu'à un autre, ni pour- 
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quoi ce peu de temps qui m'est donné à vivre m*est 
assigné à ce point plutôt qu'à un autre de toute l'éter- 
nité qui m'a précédé et de toute celle qui me suit. Je 
ne vois que des infinités de toutes parts, qui m'en- 
ferment comme un atome et comme une ombre qui 
ne dure qu'un instant sans retour. Tout ce que je 
connais est que je dois bientôt mourir, mais ce que 
j'ignore le plus est cette mort môme que je ne saurais 
éviter. » 

Aussi longtemps qu'il y aura des hommes, c'est-à- 
dire des êtres réduits, par la constitution môme de leur 
esprit, à ne connaître que l'aspect phénoménal des 
choses, ces questions resteront posées. 

Seulement, tandis qu'aujourd'hui, la plupart accep- 
tent passivement les solutions que Tune ou l'autre 
Eglise leur propose, ou leur impose, tout fait prévoir 
que, dans une société affranchie, le sentiment religieux 
se dégagera, de plus en plus, des formes autoritaires 
qui sont le reflet idéologique de nos conditions politi- 
ques et sociales. 

Nombre de gens, sans doute, dépourvus de tout mys- 
ticisme, convaincus de la stérilité des méditations sur 
l'au-delà, se contenteront du bonheur de vivre et atten- 
dront la mort, sans anxiété comme sans espérance. 

I>'autres, au contraire, ne résisteront pas au besoin 
de former des hypothèses et, selon la pente de leur 
esprit, inclineront vers l'uu ou l'autre des systèmes 
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qui se partagent rhumanilé, depuis qu'il y a des reli- 
gions OU des philosophies. 

Mais tousseront d'accord pour reconnaître Timpossi- 

« 

bilité de donner à leur foi un fondement historique ou 
scientifique; ils auront conscience du caractère essen- 
tiellement subjectif de ces hypothèses et, par consé- 
quent, ils renonceront à la prétention de les imposer h 
d'autres, comme des vérités certaines, comme des vérités 
absolues. 

Cela ne veut pas dire, toutefois, que les croyances 
religieuses deviendront purement individuelles. Des 

r 

groupements religieux, ou si Ton préfère, des Eglises, 
pourront subsister et se fonder librement, entre ceux 
qui auront le même idéal, la même conception de la 
vie et du monde. Mais, il n y aura plus wie Eglise, 
et une religion, considérée comme la seule base pos- 
sible de la morale et de la société. 

Les individus pourront croire, ou ne pas croire à 
l'existence de Dieu ou à la vie future, mais c'est en 
dehors de ces notions, sans les nier ou sans les affirmer, 
que s'organisera la vie sociale ^ 

1. Dès à présent, au surplus, cette séparation de la vie sociale et de 
la vie religieuse tend à se réaliser. Mais, dans la société bourgeoise, 
préoccupée, à la fois, de résister aux empiétements des Eglises et de 
s'en servir comme moyen de gouvernement, la réalisation de l'idée 
laïque se heurte à des résistances tenaces, qui aboutissent aux com- 
promis les plus ridicules entre rancienne religion d'Etat et la complète 
laïcité. 

En Prusse, par exemple, le ministre des cultes, étant aussi le 
ministre de l'instruction publique, est « le ministre, à la fois, de la 
croyance et de l'incroyance » (Anton Menger.) 

En France, en attendant la dénonciation du Concordat, c'est généra- 
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On peut donc appliquer mot pour mot au socialisme 
ce que Proudhon, dans son livre sur la Justice, disait 
de la Révolution : 

« La Révolution, en écartant, avecle péché originel, 
l'hypothèse de Dieu, ne la nie pas en elle-même; inter- 
prète du droit social et de la raison scientifique, elle ne 
se croit pas qualité suffisante pour nier ou affirmer ce 
qui dépasse la raison et Texpérience. Restant dans la 
sphère des manifestations humaines, elle se borne à 
dire que Tidée de Dieu est étrangère à la morale 
humaine, qu'elle est môme nuisible à la morale; non 
que Dieu soit mauvais en soi, mais parce que son inter- 
vention dans les affaires do Thumanité n'y produit que 
du mal, par les conséquences, les abus, les supersti- 
tions et le relâchement qu'elle entraîne. » 

Aussi longtemps, en effet, que persistent les inégali- 
tés artificielles qui dérivent du <;apitalisme et qui main- 
tiennent, en l'aggravant, l'exploitation de l'homme par 
l'homme, la croyance en un Dieu personnel, imposée 



lement un franc-maçon, ne croyant ni à Dieu, ni à diable, qui désigne 
les chefs de l'Eglise, au milieu de ces intrigues édifiantes qui ont 
fourni à Anatole France 1q sujet de V Anneau d'améthyste. 

En Belgique, où la séparation des Eglises et de l'Etat existe, sauf en 
ce qui concerne les traitements, et où, par conséquent, le clergé 
échappe à tout contrôle, c'est aux frais de tous les contribuables, y 
compris les socialistes et- les 4ibres penseurs, qu'il mène son incessante 
campagne contre le socialisme et la libre pensée. 

Dans la Gtande-Bretagne, TEtat, puritain en Ecosse, est antipuritain 
en Angleterre et laïque en Irlande. 

Partout, en un mot, les derniers vestiges de l'Eglise nationale se mé- 
langent, feous les formes les plus bizarres et le» plus incohérentes, aux 
institutions séculaires de l'E^t moderne. La religion n'est phis complè- 
tement affaire publique; elle n'est pas encore affaire privée. 
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aux masses par les Eglises, est, au point de vue social, 
une nuisance, car, sans agir efficacement sur les maî- 
tres, elle contribue à consolider les privilèges déclasse, 
en les faisant pasâer pour conformes au plan provi- 
dentiel. 

Par contre, en régime socialiste, il n'y aurait plus de 
croyances dangereuses, comme il n'y aurait plus de 
philosophies subversives. Nul n'aurait intérêt, soit à les 
imposer, soit à les combattre. Chacun pourrait se faire 
sa religion, ou adhérer à la religion des autres, ou se 
passer de toute religion, sans que la société s'en émeuve 
ou que la morale s'en inquiète, puisque la société et la 
morale ne seraient plus fondées sur un principe méta- 
physique; et, devant la grande énigme du monde, les 
travailleurs, fiffranchis de toute sujétion matérielle, déli- 
vrés de toute ingérence cléricale, pourraient librement 
adopter les hypothèses ou les solutions qui leur paraî- 
traient les plus conformes aux aspirations de leur cœur 
ou aux exigences de leur raison ! 
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(( L'idéal est une fleur qui a ses 
racines dans les conditions matérielles 
de l'existence. (Proudhon.) » 



Depuis que les « inlellecluels », sortant de leur ate- 
lier ou de leur cabinet de travail, ont découvert 
qu'il existe un prolétariat, capable de s'inléresser à 
autre chose que la question du pain quotidien, on parle 
beaucoup d'art pour tous, d'art pour le peuple, d'art du 
peuple. 

Dans tous les pays de civilisation occidentale, sous 
des formes et des noms divers, on a créé des Sections 
(ïartj des Théâtres du peuple^ à^^s Universités populaires^ 
où la musique et la littérature alternent avec des cours 
scientifiques. 

Jusqu'à présent, toutefois, les résultats de ces ini- 
tiatives ne laissent pas d'être discutables. Beaucoup 
d'entre elles marquent plus de bonne volonté que de 
connaissance réelle des besoins à satisfaire, et, dans les 
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milieux socialistes on est fort divisé sur Taltitude à 
prendre vis-à-vis des artistes et des esthètes qui veulent 
« aller au peuple*. » 

Certains socialistes manifestent le plus vif enthou- 
siasme et nous parlent, comme d'une chose dès à présent 
possible, d'un « art socialiste », d'un art vraiment popu- 
laire. 

D'autres, au contraire, restent méfiants et sceptiques. 
Ils craignent que les « préoccupations esthétiques » du 
prolétariat ne le détournent de préoccupations plus 
urgentes. Ils considèrent « l'art pour le peuple » et, à 
plus forte raison, « Tart du peuple » comme une 
décevante utopie, aussi longtemps que le régime écono- 
mique actuel n'aura pas subi une radicale transfor- 
mation. 

G-est5.au fond, la même question, la même contro- 
verse que nous avons rencotitrée déjà, lorsqu'il 
s'agissait de la lutte contre l'alcoolisme, ou des rapports 
du socialisme et des religions. 

• Pour lui donner une solution satisfaisante, il est 
nécessaire de définir, au. préalable, lesi relations, les 
liens de dépendance qui existent entre l'art et le régime 
économique, les conditions matérielles d'existence. 

La réalité, même de cesiliens n'est pîus contestée 
aujourd'hui par ceux qui s'occupent des questions d'art 



1. V.,, par exemple, la polémique de Dewinne et de Jules Destrée, 
dans Le Peuple, de Bruxelles, mai-juin i90o. 
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en se plaçant au point de vue scientifique.' Il ne faut 
nullement ôtre un marxiste orthodoxe pour admettre 
qu' « une forme donnée de Tart con^espond partout à 
une forme donnée de la production. » 

C'est en partant de cette hypothèse initiale que, dans 
ses belles études sur les Débuts de lart, Grosse établit, 
par de multiples exemples, la corrélation, chez les, peu- 
ples primitifs, des occupations habiluelles et des pre- 
mières manifestations esthétiques : 

« Les modèles que les chasseurs ont empruntés à la 
nature — dit-il — sont, presque toujours des formes 
animaleset humaines. Ils choisissent donc les objets qui 
offrent pour eux le plus grand intérêt pratique^ Le chas- 
seur primitif abandonne aux femmes le travail, inférieur 
à ses yeux, de compléter son menu par des plats d'ori- 
gine végétale, dont il ne peut se passer entièrement; 
mais il ne s'occupe pas lui-même des plantesi Dans ces 
conditions, il est clair qu'il n'y a pas dans l'art orne- 
mental des peuples chasseurs trace de formes végé- 
tales, formes qui se sontsi richement et si gracieusement 
développées chez les civilisés. Nous avons déjà dit que 
ce contraste a une signification très profonde. Le pas- 
sage de l'ornement emprunté au monde animal, à l'or- 
nement emprunté au monde végétal, est, en effet, le 
symbole du plus grand progrès qui se soit accompli, 
c'est-à-dire le passage de la chasse à l'agriculture.* » 

1. Gro8se, Les Débuts de l'art, pp. llTetsuiv. ; Paris, Félix- Aloan, 1902. 
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Celte interprétation « 
esthétiques les plus simples resle-t-elle vHluble, lorfr* 
qu'il s'ugit (le phénomènes compJoxes, comme cous que 
nous rencontrons dans les soci(5lés contemporaines? 

Il serait, à coup sûr, ridicule de prétendre expliquer 
l'art d'un Beethoven ou d'un Wngner par ^influence 
immédiate du milieu économique. Mais, pour Aire 
moins directe, moins apparente, chez les peuples civi- 
lisés qui' chez les penplcs chasseurs étudiés par Grosse, 
la dépendance de l'art vis-à-vis des conditions nialé- 
rîellcs d'existence n'en est pas moins réelle. 

Tout d'abord les artistes ne sont pas de purs esprits. 
Ils ne sont pas encore parvenus à vivre de l'air du 
temps. Le problème du pain quotidien se pose pour 
eux comme pour les autres mortels. Beaucoup sont des 
prolétaires, plus pauvres que les plus pauvres parmi 
les ouvriers manuels, et, par la force des choses, on 
doit trouver dans leur art quelque rellel de leur situa- 
tion personnelle. 

En second lieu, si la production des teuvrcs d'art est 
— sauf les cas de collaboration — un acte individuel, 
leur réalisation ou leur exécution, leur conservation, 
leur exposition, leur diffusion, exigent, dans l'immense 
majorité des cas, une action collective, un concours 
économique et social. 

Si l'on fait abstraction des travaux de préparation et 
de documentation, qui peuvent exiger un matériel 
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d'étude considérable, il ne faut guère autre chose qu'un 
pinceau ou une plume pour peindre un tableau, écrire 
un poème, composer une symphonie. Seulement, une 
fois le tableau peint, le poème écrit, la symphonie 
composée, il faut, pour les faire connaître au public, que 
des hommes de tous les métiers interviennent, depuis 
les typographes qui impriment les partitions ou les 
livres, jusqu'aux architectes, aux ouvriers du bâtiment, 
aux électriciens, qui construisent, décorent ou éclairent 
les musées et les bibliothèques, les théâtres et les salles 
de concert. 

Ne fût-ce qu'à ce point de vue, la production esthé- 
tique se rattache, par d'innombrables liens, à Ten- 
semble de la production sociale. 

Mais, outre ces liens extérieurs et, en somme super- 
ficiels, il existe, entre l'œuvre créée par l'artiste et le 
milieu économique dans lequel il vit, un rapport à la 
fois moins apparent, moins immédiatement tangible, et 
plus intime, plus profond, plus essentiel. 

En effet, la création et la jouissance des œuvres 
d'art, ces deux aspects de la vie esthétique, ne sont 
possibles que dans les groupes sociaux où toutes les 
énergies ne sont pas absorbées par la lutte pour la vie, 
[»ar la nécessité de satisfaire les besoins physiques. 
Suivant le mot de Shakespeare, l'homme réduit au 
strict nécessaire est animal. Chez les individus, comme 
chez les peuples, l'art, qui a pour condition sine qiia 
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non une certaine somme de loisir, reste un luxe, aussi 
longtemps que le: loisir môme n'appartient pas à tout 
le monde. 

C'est ce que montrent clairement les esthéticiens qui, 
suivant une méthode dont les biologistes, depuis long- 
temps, avaient donné l'exemple, ont étudié Tart dans 
ses expressions les plus simples, chez les peuples qui 
paraissent serapprocher le plus de l'état primitif. 

<t Même chez les sauvages — dit Haddon — le loisir 
est essentiel pour • la culture de TarL On suppose trop 
souvent que tous les sauvages sont paresseux et ont du 
temps de reste en abondance, mais c'est bien loin d'être 
toujours le cas. Les sauvages font tout ce qui est néces- 
saire pour vivre ; c'est l'extra seulement qui reste pour 
Tamusement, Testhétiqueou la religion ; et, alors même 
qu'il y a beaucoup de temps pour ces dernières choses, 
il ne s'ensuit pas qu'il y ait un superflu d'énergie équi- 
valent. L'homme blanc qui a entraîné ses facultés et 
qui déborde d'énergie, est porté à taxer de paresseceux 
qui n'ont pas le môme entraînement. Dans le cas de la 
Nouvelle-Guinée Britiannique, il apparaît à l'évidence 
que l'art fleurit lorsque la nourriture est abondante. 
D'une maniière générale^ on est eui droit de dire que tant 
valent les hommes, tant vaut l'art et que la capacité 
esthétique d'umpeuple dépend des conditions favorables 
du milieu; \ » 

1. il xDDoUyÉtoluHon in art; London, Waltcr Seott, 1895*. 
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On peut appliquer ces observations, ^nutatis^miitandis^ 
à tous les degrés de révolution' économique et sociale. 

Chez nous, comme chez les sauvages de la Nouvelle- 
Guinée — sur lesquels ont porté spécialement les 
recherches de Haddon — il faut du temps de reste pour 
s'intéresser aux choses d'art, et, à plus forte raison, 
pour produire des œuvres d'art. 

Or, dans la société actuelle, le loisir n'est pas un 
droit, mais un privilège* Il appartient exclusivement 
au petit nombre de ceux qui ne doivent pas travailler 
pour vivre 'OU qui, du moins, ne doivent consacrer à 
ce travail qu'une partie de leur temps. Lés autres ne 
cessent de travailler que pour prendre le repos indis- 
pensable à la réfection de leurs forces. Il leur est tout 
aussi impossible de participer à la vie esthétique en 
dehors de leur temps de travail, que de donner un 
cachet artistique aux produits d'un travail que le 
machinisme automatise de plus en plus. 

Dans ces conditions, l'art nepeutêtre qu'une activité 
et une jouissance de luxe. De même, d'ailleurs, que la 
liberté, la propriété, l'instruction, il existe pour quel- 
ques-uns ; il n'existe pas pour la grande masse des 
travailleurs; et cet état de choses ne prendra fin, l'art 
ne cessera d'être un luxe, que le jour ou tous les 
citoyens seront à même de s'y intéresser, grâce à une 
plus équitable répartition des tâches et des produits du 
travail. 
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Cela ne veut pas dire, bien entendu, que toute ten- 
tative actuelle d'initiation d'une partie de la classe 
ouvrière à la vie esthétique, ou scientifique, soit néces- 
sairement inefficace. L'expérience montre, au contraire, 
que la fraction la plus développée du prolétariat se 
montre capable d'un sérieux effort pour acquérir les 
premières notions des sciences, ou s'élever à la com- 
préhension des œuvres d'art. 

Mais il n'en reste pas moins vrai que, dans un état 
social caractérisé par Tasservissement du plus grand 
nombre à des travaux purement manuels, lajouissance 
et la production esthétiques se trouvent fatalement res- 
treintes, entravées et amoindries. 

Cependant, par une étrange inconscience, ce sont 
précisément les apologistes de pareil régime qui ne 
craignent pas de représenter l'avènement du socialisme 
comme un retour à la barbarie. A les entendre, il n'y 
aurait d'autre art, d'autre civilisation possibles , qu'un 
art, une civilisation de minorités. Et, par une aberra- 
tion encore plus étrange, beaucoup d'artistes partagent 
cette opinion : malgré le mépris, l'aversion qu'ils affi- 
chent pour la bourgeoisie, ils se figurent que le main- 
tien de la propriété bourgeoise est le seul moyen de les 
préserver de « la tyrannie déprimante du régime 
collectiviste ». 

Aussi, croyons-nous utile, dans l'espoir de dissiper 
ces préventions, de comparer le sort des artistes dans la 
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société actuelle, à la condition qui leur serait faite dans 
une société où, la propriété capitaliste étant abolie, les 
principaux moyens de production seraient propriété 
collective. 

Il ne sera pas difficile de montrer que les artistes, 
comme les ouvriers, n'ont rien à perdre que leurs 
chaînes et que, d'autre part, il n'y aura vraiment d'art 
pour tous, d'art pour le peuple, d'art du peuple, que 
dans un état social où le peuple sera économiquement 
affranchi. 



Vandervelde. 13 
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L'art e^n régime bourgeois 



« Je ne veux pas de Tart pour quel- 
ques-uns, pas plus que de l'éducation 
pour quelques-uns, ou de la liberté 
pour quelques-uns. 

« Non, plutôt que de voir l'art vivre 
de cette pauvre et maigre vie parmi 
quelques hommes exceptionnels, mé- 
prisant ceux qui sont au-dessous d'eux 
pour une ignorance dont ils sont res- 
ponsables, pour une brutalité qu'ils 
n'ont pas combattue, — plutôt que de 
voir cela, je souhaiterais que le monde 
balayât tout art pour quelque temps. 

« W. Morris. » 



Nous ne commettrons pas Tinjustice de prétendre 
qu'en régime capitaliste Toeuvre d'art ne soit qu'une 
valeur d'échange, une marchandise comme une autre, 
dont le producteur aurait pour objectif principal de tirer 
le plus grand bénéfice possible. Ce qui fait, au contraire, 
Tartiste véritable, c'est Fabsence d'esprit mercantile. 
S'il n'a d'autres ressources que son pinceau, sa plume 
ou son ébauchoir, force lui sera sans doute de brosser 
des portraits, d'écrire des articles de journaux, de fairie 
du « bibelot », pour gagner un peu d'argent, mais il 






L'ART EN REGIME BOURGEOIS 195 

défendra jalousement une part, la meilleure part de sa 
vie, pour la consacrer à des travaux désintéressés. 
Néanmoins, quoi que fasse Tartiste pour échapper à 
l'influence du milieu, quels que soient les efforts ouïes 
sacrifices auxquels il s'astreigne, pour s'affranchir de 
toute dépendance matérielle et morale vis-à-vis de la 
classe possédante, il est condamné à subir, consciem- 
ment ou inconsciemment, sa domination. C'est elle, en 
effet, qui lui fournit les moyens de vivre, soit en lui 
achetant ses œuvres, soit en lui procurant quelque 
emploi, soit encore — s'il appartient lui-même à la 
bourgeoisie — en lui garantissant des revenus capita- 
listes. De plus, comme le fait remarquer Grosse « toute 
œuvre d'art, prise en elle-même, n'est qu'un fragment. 
L'œuvre de l'artiste a besoin, poiir être complète, des 
idées du spectateur ; ce n'est que de cette façon que 
naît tout ce que l'artiste a voulu créer ». Or, nous 
venons de constater que, dans un régime social où les 
richesses, et, par conséquent, les loisirs sont le privi- 
lège d'une minorité restreinte, le spectateur, l'auditeur, 

» 

le lecteur, l'esthète, en général, appartiennent fatale- 
ment à cette minorité. C'est elle, c'est la minorité 
bourgeoise qui forme, à peu près, le seul public auquel 
l'artiste puisse s'adresser. 

Il ne suffit pas, en effet, de créer quelques Sections 
d'art ou quelques Universités populaires pour modifier 
un état de choses qui tient à la structure môme, de la 
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société actuelle. Certes, nous applaudissons quand on 
organise une exposition de peinture à Whitechapel, des 
TepTéseni^iious d'Andromaqiie ou de Tartufe au théâtre 
du Ba-ta-clan, un concert d'orchestre à la Maison du 
Peuple de Bruxelles. Seulement, à qui profitent ces 
initiatives, localisées, le plus souvent, dans quelques 
quartiers de quelques grandes villes ? 

Les campagnards, tout d'abord, qui forment presque 
partout l'immense majorité de la population, y restent 
complètement étrangers. 

On dira, peut-être, qu'à Bussang, Maurice Pottechor 
a créé un Théâtre du Peuple, dont les journées dra- 
matiques ont lieu en pleins champs, au pied des 
Vosges; que, dans les campagnes de Toscane, et, sur- 
tout, dans les cantons suisses, des paysans, continuant 
une tradition plusieurs fois séculaire, jouent des œuvres 
écrites à leur intention : telle, par exemple, la Dfme^ 
de Bené Morax, pièce historique en quatre actes et 
sept tableaux, représentée à Mézières, près Lausanne, 
le 13 avril 1903^ 

Mais une hirondelle et même deux ou trois hirondelles 
ne font pas le printemps. Pris dans sa masse, le peuple 
des campagnes vit dans un véritable désert intellectuel 
et ne connaît de la vie urbaine que les marchés et les 
foires, les music-halls et les grands magasins. Sa litté- 

1. Romain Rolland, Le Théâtre du peuple, p. 84; et n" IV des docu- 
ments, dans Les Cahiei's de la Quinzaine^ 4« cahier de la 5" série ; 
Paris, 1903. 
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rature, quand il sait lire, se borne au catéchisme, à 
quelque vieil almanach ou à la prose insipide de la 
feuille d'annonces du canton. La musique ne lui par- 
vient que par les instruments tumultueux et discords 
de la fanfare du village ou par ces phonographes qui 
font pénétrer partout le plus inepte répertoire des cafés- 
concerts parisiens. Les arts plastiques n'existent pour 
lui que sous la forme des chromolithographies senti- 
mentales, que lui vendent les colporteurs, ou des 
images de saints et des chemins de croix qui décorent 
ses églises; et si, par une apparente compensation, il 
vit plus près de la nature que les citadins, il ne voit 
pas la beauté des choses, car il les regarde seulement 
au point de vue de Tutile ; tout le monde a eu Toccasion 
d entendre des propos analogues à ceux de ce paysan 
dauphinois, qui nous disait un jour : « Comment 
pouvez-vous nous venir voir dans ces tristes monta- 
gnes, alors que vous habitez un si beau pays, tout 
plat et tout en terres à blé \ » 

Quant au peuple des villes, j'entends celui qui tra- 
vaille de ses mains, peut-on dire qu'il profite, beaucoup 
plus que les campagnards, des œuvres et des manifes- 
tations d'art qui se trouvent à la portée de ses sens, 

1. Gp. GuYAu, Les Problèmes de V esthétique contemporaine^ •^. 24; 
Paris, F. Alcan, 1891 : « Un Américain trouvait l'Angleterre bien plus 
belle que son pays, parce qu'on peut y faire des milles sans rencontrer 
un arbre ailleurs que dans les haies. Grant Allen cite un paysan 
d'Hyères qui, félicité sur la vue que sa maison offrait du côté de la 
mer, se tourna à Topposé, vers la plaine plantée de choux et s'écria : 
« En effet, il y a là une vue magnifique î » 



1 



198 LE SOCIALISME ET LES ARTISTES 

mais qui restent, hélas, trop souvent, hors de portée de 
son esprit? 

A l'ouverture des cours d'une U. P.*, aux premières 
séances d'une section d'art, on voit généralement beau- 
coup d'ouvriers. Mais, après quelque temps, le public 
se clairsemé, ou se transforme. Les gens aux mains 
calleuses se font rares. Ils sont remplacés par des 
instituteurs, des employés, des petits bourgeois, audi- 
teurs et spectateurs dont il est certes fort utile de faire 
l'éducation esthétique, mais dont la présence môme, 
en poussant les organisateurs à raffiner leurs pro- 
grammes, contribue à écarter les travailleurs manuels ^ 

C'est ce qui apparaît clairement, par exemple, quand 



1. Il serait exagéré cependant de dire que, dans les U. P., qui sont 
restées fidèles à leur but pi'imitif et où les professeurs se donnent la 
peine de faire des leçons assez simples pour être accessibles à tous, 
l'élément ouvrier soit quantité négligeable. 

Voici, par exemple, ce que nous écrit, à ce sujet, P. Grouzet, secré- 
taire de ÏU. P. de Toulouse : 

« Nous avons fait la statistique professionnelle de nos adhérents, au 
nombre de 800 environ. Le pourcentage est le suivant : 

« Ouvriers, 20 p. 100; employés, 25 p. 100; petits commerçants, 
10 p. 100; étudiants, 20 p. 100; professions libérales, 15 p. 100; 
dames, 5 p. 100; divers, 5 p. 100. 

« Les dames sont bien peu nombreuses, en réalité: mais, dans ces 
5 p. 100, ne sont comprises que celles qui prennent une carte spéciale 
d'adhésion: le plus grand nombre entrent avec leur mari, ce qui est 
conforme aux statuts. D'autre part, la proportion devrait être ren- 
forcée dans le sens ouvrier, car, de même qu'ils se parent un peu, 
pour venir à l'U. P., de même ils parent et embellissent leur profession. 
L' « épicier » s'intitule « négociant >>, etc. Je me souviens du colloque 
suivant que j'eus avec quelqu'un, le jour où je demandais les profes- 
sions : 

« — Votre profession? 

« — Employé de chemin de fer. 

« — Pouvez- vous préciser? Dessinateur? Comptable? 

« — Non, je suis « boujliottier ». 

(( Voilà quelqu'un qui a été inscrit comme employé et qui est pour- 
tant plus près d'un ouvrier. » 
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on suit, comme nous l'avons fait depuis plus de dix ans, 
les séances de la Section d'Art qui existe à la Maison 
du Peuple de Bruxelles. 

Môme dans ce local prolétarien, fréquenté presque 
exclusivement par des ouvriers, le public de la Section 
d'Art diffère de tous les autres. On y trouve, assuré- 
ment, un certain nombre de travailleurs manuels, de 
skilled labourers des fines industries bruxelloises, mais 
ils ne forment point la majorité, et, malgré la préoccu- 
pation que l'on a de ne mettre au programme que des 
œuvres très simples, très accessibles à la foule ouvrière, 
il faut bien avouer que la foule ouvrière aime beaucoup 
mieux venir entendre, le dimanche soir, dans la grande 
salle des fêtes, le Bossii^ la Porteuse de pain ou les 
Deux Orphelines. 

Gardons-nous de laisser croire, au surplus, que dix 
années d'efforts pour modifier la table des valeurs esthé- 
tiques de la classe ouvrière, soient restés sans résultats. 

En agissant directement sur un nombre restreint d'au- 
diteurs ouvriers, la Section d'Art a exercé une influence 
épuratrice sur le programme de la plupart des fêtes qui 
s'organisent en dehors d'elle. Peu à peu,, malgré des 
retours offensifs déplorables de l'ancien répertoire, les 
sociétés drartiatiques, et, à un moindre degré, les socié- 
tés chorales — que les succès à remporter dans les con- 
cours bourgeois occupent outre mesure — font des 
efforts louables pour amener leur public à préférer, aux 
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cliansonnelles de café-coDcert ou aux mélodrames É 
Féval et Je d'Ennery, des iriivres classiques, de 
Boelhoven, de Wagner, ou des drames modernes, 
comme les Tisserands de Hauptman ou VAssommoir 
d'Emile Zola '. 

Mais en admettant même que ce public de deux ou 
trois mil[e personnes soit conquis, qu'est-ce que cette 
imperceptible élite, auprès de la multitude despauvres, 
de ceux qui n'ont pas été, ou n'ont guère été à l'école, 
qui sont privés par un surmenage chronique de toute 
possibilité de développement intellectuel, qui ne peu- 
vent songer à autre chose, aprfes le travail du jour ou de 
la semaine, qu'à soulager leur faim, à reposer leurs 
membres, à cbercher un instant de griserie dans l'alcool 
ou à procréer des générations nouvelles de soulTre- 
douieur? 

Il faut savoir le reconnailre, avoir le courage de me- 
surer l'étendue du mal, sans se leurrer d'exceptions 
heureuses, la plupart des travailleurs campés dans la 
civilisation moderne restent complètement étrangers à 
toute sensation d'art. 

L'obstaclen'est pas, en général, la question d'argent : 
la plupart des musées sont publics; les éditions à bon 
marchii foisonnent; les photographies, les cartes pos- 
tales illustrées, permettent aux plus humbles d'avoir, » 

1. Sur la Section d'art de Bruxelles. V. Jules DesthSb, n Préoccupa- 
Mona intclbciti elles, esthâtiques el morales u, ilans Vandeeivelde et 
DEaïRÈE, Le Socialisme enBelgiquf, S' édit, ; Paris, Giarii ot Brièrf,1903. 
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on leur logis, des reproductions, souvent excellentes ; 
les petites places dans les concerts ou dans les théâ- 
tres, à VOdéon ou à la Comédie-Française par exemple, 
sont à fr.oOou 1 franc — nombre d'ouvriers dépensent, 
chaque dimanche, autant et plus pour leur boisson. 

Mais, ce qui fait défaut, c'est Téducation première, 
ou le loisir indispensable pour y suppléer; et, pourcjue 
cela change, il faudra que la masse du peuple ne soit 
plus écrasée par la misère et le travail sans répit. 

En attendant, les artistes ne peuvent s'adresser qu'à 
la classe riche, ou, plus exactement, à une minime 
fraction de la classe riche, car, si la conquête du pain 
absorbe la plupart des prolétaires, la conquête de l'or 
occupe exclusivement la plupart des bourgeois. 

C'est donc une très faible partie de la population qui 
s'intéresse, ou qui affecte de s'intéresser, aux choses 
d'art. Seule, ou presque seule, la bourgeoisie, avec les 
restes d'aristocratie dont elle redore les blasons, dis- 
pose des ressources et des loisirs nécessaires pour 
remplacer les formes anciennes du Mécénat. Elle 
achète les tableaux et les livres. Elle fait vivre les 
théâtres. Elle forme les syndicats de garantie qui 
comblent le déficit chronique des concerts d'orchestre. 
Elle subventionne, par l'intermédiaire de ses ministres 
ou de ses magistrats municipaux, les sculpteurs ou les 
architectes. Et, naturellement, elle tend à imposer ses 
goûts aux ouvriers d'art qui dépendent d'elle. 
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Il suffit de songer, en effet, auxcondilions d'existence 
et aux sources de revenu des artistes, dans notre état 
social, pour se convaincre qu'ils ne peuvent échapper à 
cette dépendance — et encore subissent-ils inconsciem- 
ment l'influence du milieu — qu'en faisant un pacte 
avec la misère ou en consacrant le meilleur de leur 
temps à des besognes ingrates. 

Nous savons que, pour certains, ce sont là des consi- 
dérations accessoires, intéressantes, à coup sûr, pour 
Tartiste, mais absolument indifférentes pourTart. 

A propos d'une enquête faite, par un journal bruxel- 
lois, sur la situation des écrivains en Belgique, un jeune 
littérateur, Léon Legavre, s'élevait naguère, en termes 
véhéments, contre ceux qui proposaient d'accorder à la 
littérature des encouragements, publics ou privés : 

« Qui parle de littérature — écrivait-il dans Vidée 
libre^ du 15 septembre 1902 — ne parle pas de pain et 
qui patrie de pain ne parle pas de littérature. L'idée lit- 
térature et ridée pain sont des idées d'ordre différent. Le 
primo vivere, deinde philosophari est une absurdité... 
quand on parle de littérature. 

« — Et si le littérateur crève de faim ? 

« — Eh bien ! qu'il crève de faim ! Cela n'a rien à 
voir avec la littérature et cela n'a jamais empêché de 
faire des chefs-d'œuvre. Je serais môme tenté d'ajouter : 
au contraire. » 

On ne peut évidemment qu'admirer ce détachement 
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des choses de ce monde, surtout si cette révolte de l'es- 
prit contre la chair vient d'un homme qui connaît, 
par expérience, les difficultés de la question du pain. 

Il est exact, trop exact, d'ailleurs, que nombre d'ar- 
tistes qui ont fait des chefs-d'œuvre ont, en môme temps 
crevé de faim. Cela s'explique très naturellement, 
car le propre du génie est de déplaire, au premier 
abord, à ceux dont le misonéisme se trouve heurté par 
tout ce qui est original. Mais s'il est vrai que faire des 
chefs-d'œuvre n'a jamais empêché de crever de faim, 
c'est une erreur de dire que crever de faim n'a jamais 
empêché de faire des chefs-d'œuvre, et c'est une erreur 
plus forte encore d'ajouter : au contraire. 

Dans une de ces Vies d'artistes qui sont, peut-être, 
avec Jean-Chinstophe et le Théâtre du Peuple^ ce que 
nous préférons de lui, Romain Rolland cite un pas- 
sage des mémoires de Rerlioz, montrant, par un 
exemple saisissant, l'action d'arrêt que la misère peut 
exercer sur l'éclosion d'une œuvre d'art. Au moment 
oii la santé de sa femme lui causait le plus de dépenses, 
une nuit, Berlioz eut Tidée d'une symphonie. Il avait 
dans la tête tout le premier morceau : un allegro en 
deux temps, en la mineur. 11 se leva et il allait l'écrire, 
quand il pensa : 

« Si je commence ce morceau, j'écrirai toute la 
symphonie; elle sera considérable ; j'y passerai trois 
ou quatre mois exclusivement. Je ne ferai plus de 
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feuilletons. -Ii^ ne gagnerai donc plus rien. Puis, quand 
ce sera fini, je ne pourrai résister à la tentation de la 
faire copier (soit 1.000 à 1.200 francs de dépenses), 
puis de la faire entendre; je donnerai un concert dont 
la recette couvrira à peine la moitié des frais. Je pren- 
drai ce que je n'ai pas; je manquerai du nécessaire 
pour la pauvre malade, et je n'aurai plus de quoi faire 
face à mes dépenses personnelles, ni de quoi payer la 
pension de mon fiis sur le vaisseau où il doit monter 

prochainement Ces idées me donnèrent le frisson, 

et je jetai ma plume, en me disant : " Bah 1 demain, 
j'aurai oublié la symphonie ! » La nuit suivante, j'en- 
tendais clairement l'alIegro ; il me semblait le voir 
écrit. J'étais plein d'une agitation fiévreuse, je chan- 
tais le thème, j'allais me lever mais les réllexions 

de la veille me retinrent encore ; je me raidis contre la 
tentation, je me cramponnai à l'espoir d'oublier. En- 
fin, je me rendormis, et, le lendemain, au réveil, tout 
souvenir, en effet, avait disparu pour jai 

Pour un cas de ce genre, que nous pouvons connsj 
tre, combien d'autres, non moins douloureux, qd 
restent et resteront toujours ignorés! 

II est difficile, au surplus, de voir autre chose qi 
prétexte à amplilicalions littéraires dans le dédain q 
beaucoup d'artistes affectent pour tout ce qui s 
porte à leurs intérCls matériels. 

En fait, ils doivent se préoccuper, comme tout 1 
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monde, de trouver les moyens de vivre et, par consé- 
quent, ils subissent, comme tout le monde, Tétreinte 
des nécessités économiques ^ 

Or, quelle que soit la variété des sources de leur 
revenu, la multiplicité des cas particuliers, on peut les 
ramener à Tun de ces quatre moyens d'existence, ou 
à une combinaison de deux ou plusieurs d'entre eux : 
ou bien Tartiste possède des ressources personnelles ; 
ou bien il vit d'une sinécure, d'une occupation officielle 
peu absorbante ; ou bien il exerce une profession, un 
métier, plus ou moins étrangers à son art ; ou bien, 
enfin, il vend ses œuvres, soit à des particuliers, 
soit à des intermédiaires, soit encore aux pouvoirs 
publics. 

Selon que l'une ou l'autre de ces alternatives se réa- 
lise, sa situation sociale peut, naturellement, être fort 
différente, mais, dans tous les cas, nous allons voir 
qu'il ne cesse de dépendre, directement ou indirecte- 
ment, de la bourgeoisie, qu'en s'astreignant à de péni- 
bles épreuves et à de rudes privations. 

Supposons, d'abord — c'est l'hypothèse la plus favo- 

1. V., par exemple, dans la Correspondance de Beethoven, sa requét<^ 
à, la direction des théâtres impériaux et royaux de la Cour (1807), où 
il demande un traitement fixe de 2.400 florins, plus le bénéfice d'une 
représentation annuelle, et où il se plaint — en un temps où son nom 
était déjà glorieux — de n'avoir pas « été, jusqu'à ce jour, assez heu- 
reux pour se créer une situation qui répondît à son vœu de vivre 
entièrement pour Vart, de développer ses talents jusqu'à un degré 
plus élevé de cette perfection qui doit être le but de tout vrai artiste, 
et de s'assurer pour un avenir indépendant des avantages jusqu'à pré- 
sent fortuits ». Traduction, introduction et notes, par Ghantavoine, 
p. 61 ; Paris, Calmann-Lévy. 
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rable — que l'artiste trouve dans son patrimoine la 
seule garantie de liberté qui existe en régime capita- 
liste : il a des revenus personnels ; il possède de quoi 
vivre; il peut se donner à son art, sans être tourmenté 
par la préoccupation du lendemain. Faut-il en conclure 
qu'il soit réellement indépendant de la bourgeoisie, 
précisément parce qu'il appartient à la bourgeoisie ? 
Ce serait oublier que, trop souvent, sa fortune bour- 
geoise, son éducation bourgeoise, ses relations bour- 
geoises, lui donnent les goûts, les habitudes d'esprit, 
les préjugés de sa classe et le rendent incapable de 
s'élever à cette contemplation désintéressée des événe- 
ments et des choses, que Schopenhauer considérait 
comme Tessence même de Tart *. 

Nous entendons bien qu'il est des exceptions : c'est 
peut-être ce que l'on peut dire de plus sérieux en fa- 
veur de la propriété sans travail — du moins sans tra- 
vail directement productif — qu'elle crée des loisirs à 
des savants et à des artistes, qu'elle ait permis à 
Goethe d'écrire le Faust ou les Élégie^^ à Tolstoï de 
nous donner Anna Karénine ou la Guerre et la Paix^ à 



\. Cf. Wells, Anticipations^ p. 135 de rédition du Mercure de 
France; Paris, 1904 : 

« ... Restant à l'écart de l'activité générale (ce qui sera le cas dans 
de larges proportions), la plupart de ces riches irresponsables seront 
irrésistiblement attirés par un style archaïque et luxueux qui leur 
paraîtra la quintessence même de l'art. Esprits éclairés, pleins des 
chefs-d'œuvre du passé, ignorants des nécessités présentes, ils seront 
prêts à toutes les exagérations, cultivant l'art comme quelque chose 
d'ajouté à la vie — un placage de somptueuses réminiscences — et 
non pas une nécessité inhérente à la réalité. » 
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Puvis de Cha vannes de peindre Pro Patria ludus ou 
la Vie de sainte Geneviève \ 

Mais pour un Gœthc, un Tolstoï, un Puvis, combien 
de fainéants qui essaient de déguiser leur parasitisme, 
en prenant la livrée des travailleurs intellectuels ! 

Dans un état social comme le nôtre, où les artistes 
ontj généralement, de la peine à vivre, la propriété 
héréditaire peut faciliter parfois Téclosion d'un talent 
ou d'un génie ; mais elle engendre, surtout, le dilet- 
tantisme stérile et, d'autre part, comme elle ne peut 
donner des loisirs aux uns sans obliger les autres 
à travailler double, elle a nécessairement pour effet de 
consacrer le monopole esthétique de la bourgeoisie, de 
conserver à Tart ce caractère de jouissance de luxe, 
qui constitue le principal obstacle à son libre dévelop- 
pement. 

Passons, maintenant, à notre seconde hypothèse : 
TEtat, ou d'autres pouvoirs publics, faisant indirecte- 
ment, comme si c'était un acte peu avouable, ce que, 
sans doute, on fera directement dans Tavenir, procure 
des loisirs à Tartiste, en lui donnant un simulacre 



1. Hekzen, De Vautre rive^ p. 76 de la traduction française : « Notre 
civilisation est une civilisation de la minorité ; elle n'est possible 
qu'avec le travail grossier de la majorité. Je ne suis ni moraliste, ni 
sentimental ; il me semble que, si la minorité a été réellement contente, 
et si la majorité s'est tue, cette forme d'existence est justifiée dans le 
passé. Je ne regrette pas les vingt générations d'Allemands dépensées 
pour rendre possible un Goethe et je me réjouis que les redevances du 
gouvernement de Pskow aient fourni la possibilité d'élever un 
Pouschkine... Mais, l'ouvrier ne veut plus travailler pour autrui^ voilà 
la lin de l'anthropophagie, voilà la limite de l'aristocratie. » 
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d'occupation, ou des occupalions peu itbsorbanles, dans 
les musées, les bibliollicques, les instilutions d'ensei- 
gnement. 

C'est le procédé que Renan préconisait jadis, dans 
V Avenir de là Science, et ses arguments en faveur des 
sinécures scientifiques s'applique, à parité de motifs, 
aux sinécures artistiques'. 

« Il n'y a que des barbares, ou des gens à courte 
vue — disait-il — qui puissent se laisser prendre à des 
objections superficielles, comme celles que fait naître au 
premier coup d'œil la multiplicité des emplois scienti- 
fiques. Il est parfaitement évident que le service de telle 
bibliothèque, qui compte dix à douze employés, pour- 
rait se faire tout aussi bien avec deux ou trois per- 
sonnes (et, de fait, il n'y a sur le nombre que deux ou 
trois employés qui fassent quelque chose). Certaines 
gens en concluraient qu'il faut supprimer tous les au- 
tres. Sans doute, si on ne se proposait que de satisfaire 
aux besoins malériels du service. Cliose singulière 1 
La science, la chose du monde la plus vraiment libé- 
rale, n'est largement patronnée qu'en Russie ». 

Il reste à savoir si ce patronage de la science par le 
tsarisme a été aussi favorable à la science que Renan 
semblait le croire en 1848. 

1. Renan, L'Avenirde la science, •< Pensées de 1848 9, pp. Sbl il 2b0: 
Pariï. Caïman n- Lé vy, 1900. — V. aussi, duns ses Mélanges reliaieux et 
historiques, pp. 156 et suiv., Paris, Calmann-Lévy, 1904, le discours 
iju'il pronon^^a à la séance publique des cinq Académies, le as oclo- 
bio 1887. 
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Et, de même, on peut se demander si les sinécures 
ou les emplois peu absorbants, qui donnent aux artistes 
l'indépendance matérielle, assurent, au même degré, 
leur indépendance intellectuelle ? 

Certes, nous nous gardons de conslester que, main- 
tes fois, ces emplois aient été réellement utiles. Nous 
nous réjouissons avec Eugène Demolder que la ville 
de Bruxelles se soit honorée en créant, pour Georges 
Eckhoud, une chaire de littérature à TAcadémie de 
peinture. Nous avons applaudi le gouvernement belge, 
quand il nomma Constantin Meunier directeur de TA- 
cadémie de Louvain. 

Mais il ne faut pas oublier, cependant, que l'Etat, 
dispensateur de sinécures ou d'emplois à l'usage des 
artistes, c'est TÉtat bourgeois, et que, par consé- 
quent — sauf de très louables exceptions, qu'il 
serait injuste de méconnaître — ces sinécures ou ces 
emplois ne sont point accordées à des apporleurs 
de neuf; elles assurent plutôt des pensions de retraite 
à des artistes dont Testhétique ne froisse pas, ou ne 
froisse plus, les goûts et les sentiments de la classe 
maîtresse. 

Aussi longtemps que la bourgeoisie conservera le 
monopole du pouvoir et du loisir, Tart officiel ne sera, 
et ne pourra être, que Tart de la bourgeoisie. 

On nous demandera, peut-être, comment, dans ces 
conditions, les pouvoirs publics se laissent convaincre 

Vandervelde. 1' 
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d'encourager des artistes aussi révolutionnaires que 
Georges Eckhoud ou Constantin Meunier ? 

Cela prouve, simplement, qu*à certains moments 
de révolution sociale — ce fut le cas pour la noblesse, 
à la fin du xviii® siècle ; c'est le cas pour la bourgeoi- 
sie au début du xx® — les éléments les plus raffinés des 
classes dirigeantes ont une tendance, assez platonique 
d'ailleurs, à manifester une sympathie sentimentale 
pour ceux-là même qui annoncent, ou qui préparent, 
leur destitution. 

Mais il n'en est pas moins vrai que les artistes qui 
se refusent à dépendre de la bourgeoisie ne peuvent 
guère espérer se soustraire à cette dépendance, en de- 
venant fonctionnaires sous un gouvernement bour- 
geois. 

Aussi, la plupart d'entre eux, tous ceux qui n*ont 
pas de revenus personnels, ou qui ne trouvent pas, 
dans la vente de leurs œuvres, des ressources suffisan- 
tes, sont-ils obligés — c'est notre troisième hypothèse 
— de demander leur gagne-pain à des travaux qui 
n'ont rien de commun, ou, ce qui est souvent pis en- 
core, presque rien de commun avec l'art. 

Chacun sait, par exemple, que Dickens était sténo- 
graphe, A. de Vigny militaire, puis consul à Civita- 
Vecchia, Stéphane Mallarmé professeur d'anglais dans 
un collège. 
Schiller, fils d'un chirurgien militaire, fut d'abord. 
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lui aussi, chirurgien des grenadiers du général Auge, 
au traitement d'environ 40 francs par mois ; plus tard, 
professeur d'histoire à léna; puis, quand il devint ma- 
lade, pensionné, à raison de 3.000 francs, par le duc 
de Saxe Weimar. 

Berlioz, fils d'un médecin, brouillé avec son père, à 
cause de sa vocation artistique, se trouva heureux 
d'obtenir au concours une place de choriste au Théâtre 
des Nouveautés^ aux appointements de 50 francs par 
mois. Dans son livre sur les Problèmes de resthéli- 
que contemporaine^ Guyau nous le montre, mangeant 
son pain, assaisonné de raisins secs, sous la statue de 
Henri IV. 

Balzac, pendant qu'il écrivait la Comédie humaine, 
pour se procurer des moyens d'existence, recourut 
aux professions les plus diverses : 

« De 21 à 25 ans, il avait vécu dans un grenier, 
occupé à faire des tragédies et des romans qu'il trou- 
vait mauvais lui-même, contredit par sa famille, 
recevant d'elle fort peu d'argent, n'en gagnant guère, 
menacé à chaque instant d'être jeté dans quelque 
profession machinale, déclaré incapable, dévoré par 
le désir de la gloire et par la conscience de son 
talent. Pour devenir indépendant, il se fit spéculateur, 
éditeur d'abord, puis imprimeur, puis fondeur de 
caractères. Tout manqua; il vit approcher la faillite. 
Après quatre ans d'angoisse, il liquida, resta chargé de 
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dettes et écrivit des romans pour les payer. Ce fut un 
poids liorrible, qu'il traîna tout sa vie » (Taine). 

On pourrait indéfiniment multiplier ces exemples, et 
ce serait une curieuse énumération à faire que celle 
des expédients bizarres, des métiers hétéroclites aux- 
quels certains artistes sont contraints de demander la 
pitance quotidienne : tel ce peintre parisien, bien connu 
aujourd'hui, qui peignait le jour et, la nuit, travaillait 
comme vidangeur ! 

Mais, indépendamment de ces cas exceptionnels, qui 
dénombrera la multitude de ceux qui, pour vivre, sont 
obligés de courir le cachet, de faire des écritures dans 
quelque bureau, de fournir aux journaux une copie 
qui, le plus souvent, n*a qu'une parenté lointaine 
avec la littérature? 

Si absorbantes ou si rebutantes qu'elles soient, ces 
occupations étrangères à Fart ont du moins Tavantage 
de sauvegarder Tindépendance de Tartiste, et Ton ^e 
manquera pas d'observer que les soucis ou les difficul- 
tés de Texistence matérielle n'ont pas empêché Berlioz 
de composer la Damnation de Faust ou Balzac d'écrire 
la Comédie humaine. 

Il serait faux, en effet, de prétendre que la vie facile, 
l'absence de tout travail imposé, soient nécessaires, ou 
môme favorables, à la production esthétique. Romain 
Rolland a peut-être raison de dire que la gêne n'est pas 
inutile à l'esprit, qu'une liberté trop grande porte la 
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pensée à Tapathie et à rindifférence. Seulement, ce 
n'est pas un motif pour en conclure que Tart ne souf- 
fre point de la nécessité dans laquelle tant d'artistes se 
trouvent de ne pouvoir lui consacrer que des heures 
dérobées à leur repos ou à leur travail alimentaire. 

« La littérature — disait un jour Camille Lemonnier 
— il faut se résigner à en mourir, si l'on n'a pas un 
emploi, une profession, un métier ou un journal; mais 
on ne fait bien ce qu'on fait qu'en y consacrant tout 
son temps et toutes ses énergies. Il y a toujours quel- 
que chose qui sent Tamateur dans le fait d'un monsieur 
qui attend le dimanche pour peindre ou pour écrire ». 

Encore Técrivain peut-il attendre le dimanche, mais 
dans les arts plastiques, il y a un côté métier, des beso- 
gnes matérielles, des efforts physiques à accomplir, qui 
empochent Tartistede se livrer à d'autres travaux. Aussi 
est-il obligé de faire des besognes d'ornementation, de 
décoration, d'illustration qui, n'ayant aucune valeur 
d'art, ne sont cependant pas assez distantes de son art 
pour ne point l'influencer d'une manière défavora- 
ble. 

Nous arrivons ainsi, par une série de transitions, à 
notre dernière hypothèse : l'artiste vit, ou essaie de 
vivre uniquement de son art. Il transforme ses œuvres 
en valeurs d'échange. Il cherche à les vendre, soit au 
public, directement, soit à des intermédiaires. Alors, 
de deux choses Tune : ou bien il flatte les goûts et les 
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caprices de la classe qui achète, de la seule classe qui 
achète; il se garde bien de heurter Testhétique conven- 
tionnelle de la riche bourgeoisie ; il mesure son idéal 
au sien ; ou bien, s*il entend se soustraire à cet avilis- 
sement, s'il prétend, coûte que coûte, rester lui-même, 
il s'expose à des épreuves très rudes, et qui seraient 
plus rudes encore, si l'Etat — cet Etat tant abhorré — 
ne venait les adoucir, en achetant des tableaux aux 
peintres, en faisant des commandes aux sculpteurs ou 
aux graveurs, en accordant des prix de littérature aux 
écrivains. 

Mais, en général, ces prix, ces commandes, ces 
achats ne vont qu'à des artistes déjà connus. Ils n'atté- 
nuent en rien, pour ceux qui débutent, une misère qui 
dépasse parfois tout ce que l'on peut imaginer. 

C'est ainsi, par exemple, que \ Académie libre, fon- 
dée à Bruxelles par Edmond Picard, et qui décerne, 
chaque année, un prix de quelques centaines de francs 
à un jeune artiste, encore ignoré du grand public, 
découvrit, il y a deux ou trois ans, dans une ville de 
province, un jeune compositeur, d'indéniable talent, 
qui, poussé par la faim, s'en allait, à certains jours, 
ramasser des trognons de choux et autres débris 
alimentaires, dans les tas d'ordures déposés devant les 
maisons. 

On se souvient aussi de ce passage de la biographie 
d'Emile Zola, par Guy de Maupassant, qui nous 
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montre Tau leur de V Assommoir et de Germinal^ pen- 
dant les premières années de son séjour à Paris, se 
nourrissant de pain frotté d'huile, prenant des moi- 
neaux au piège pour se procurer des rôtis, et « faisant 
r Arabe )), se promenant dans son grenier, vêtu d'un 
drap de lit, pendant que son linge était au blanchis- 
sage. 

Peut-être dira-t-on que ce sont là des cas extrêmes; 
et qu'à prétendre généraliser on donnerait une idée très 
fausse de la condition réelle des artistes, même quand 
ils n'ont pas d'autres moyens d'existence que leur art. 
Mieux vaudra donc, au lieu de faits individuels, 
prendre une série complète^ celle par exemple, que 
nous donne Romain Rolland, dans son étude sur Fran- 
çois Millet : 

« La vie des principaux peintres français de ce 
temps, dit-il, et, en particulier, des grands paysagistes, 
constitue un triste martyrologe. Sauf un petit nombre 
d'entre eux, comme Corot et Jean Dupré, tous ont 
cruellement souffert du besoin, de la misère, de la 
faim, de la maladie, de malheurs de tout genre. Le 
grand Théodore Rousseau vécut le plus grand nom- 
bre de ses jours dans une terrible pauvreté et solitude 
et mourut, frappé par la paralysie générale, avec une 
femme folle à ses côtés. Troyon mourut fou. Marilhat 
mourut fou. Decamps se tourmenta lui-même sa vie 
durant, vécut sans amis et mourut d'une manière tra- 
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gique. Paul Huol mourut littévalemenl de faim et vit 
sa sauté détruite par les privations. Diaz luî-mênie 
connut la misère noire et les souffrances physiques. 

Millet souETrit, comme les autres, de la pauvreté, 

de la solitude, de l'indifférence du public En 1857, 

l'année des Glaneuses, la pauvreté Teûl conduit au sui- 
cide, si sa conscience n'avait pas eu un sursaut de 
révolte à cette pensée. En 1859. l'année de VAngeitis, 
il écrivait, au milieu de l'hiver : e Nous n'avons plus 
de bois t|uc pour deux ou trois jours et nous ne savons 
pas comment nous en procurer. Ma femme fera ses 
couches le mois prochain et je serai sans rien ' ! » 

Il est vrai que, depuis lors, VAngehis a été acheté pour 
la Bonime de 800.000 francs par M. Chauchard, qui 
acheta également la Bergère pour un million ; les Gla- 
neuses furent payées 300.000 francs pour être données 
au Louvre ; maïs ces prix énormes n'ont profité qu'aux 
intermédiaires. L'artiste, qui avait vendu ses œuvres 
pour une somme dérisoire, n'a pas plus bénéficié de 
leur plus-value que le coolie des mines de diamant du 
Transvaal ne participe aux dividendes de la compagnie 
de Bee^s^ Pendant la seule période de sa vie où il eut 

4. Romain Rollanu, Millet, pp. 10-17; London, DucwDrth, Tho 
populai' liljrary of Art. 

5. Les Glaneuses, exposées en 1S3T, furent vendues pour S.OOO fr&ncs; 
L'Angelus. fut fait pour un Américain, qui devait en prendre livraison 
àl.àOO francs; vandu par MiUel à Papeleu l.OUO fruncE; vendu pB,r 
Gavet à Durand Ruel IS.OOO francB; vendu par Durand Bnel â WIIbdd 
38.000 francs; vente Wilson, en 1881, IBO.OOO francs; vente à VArt 
Asaocialion, do New-Yoï-k, 553.000 francs; en 1890, acquis par H. Gar- 
nler, de l'Art Association, qui le revend t M. Cliauchard 8DU.O0O francs. 
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(lu pain assuré, de 1860 à 1863, Millet s'estima heureux 
de recevoir 1.000 francs par mois d'un marchand de 
tableaux, à charge de lui livrer pendant trois ans 
tout ce qu'il pourrait peindre ou dessiner. 

Or, l'histoire de Millet, c'est l'histoire de la plupart 
des artistes contemporains. Alors même qu'ils subis- 
sent victorieusement les épreuves du début, qu'après 
des années de lutte ils parviennent à forcer l'admira- 
tion du public, ils n'échappent à la misère qu'en se 
résignant à vendre leur force de travail à des entrepre- 
neurs capitalistes. 

Dans l'ordre esthétique, comme dans l'ordre indus- 
triel, le producteur indépendant tend à faire place au 
producteur salarié. 

Les écrivains dépendent des éditeurs, des directeurs 
de journaux, de revues ou de théâtres. Les sculpteurs, 
pour la plupart, sont obligés de passer des contrats 
avec des marbriers ou d'autres industriels, pour se 
procurer le moyen de vivre en faisant des travaux 
d'ornementation, des cheminées, des pendules, ou des 
dessus de table, des flambeaux, des appareils d'électri- 
cité et tous genres de bibelots. Quant aux peintres, il 
serait suggestif de faire le parallèle entre les procédés 
d'exploitation dont ils sont victimes et ceux qui sévis- 
sent dans les diverses branches de l'industrie à domi- 
cile. 

Au plus bas degré opèrent des sociétés dites artis- 
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tiques, ayant généralement leur centre dans les grandes 
villes, qui fournissent les châssis et les couleurs aux 
jeunes artistes dans la misère, et leur font exécu- 
ter, à la douzaine de petites toiles, appelées fagots, 
que Ton vend ensuite publiquement en province, ou 
bien en Angleterre et en Amérique. Ces fagots sont 
payés au peintre de 1 franc à 2 fr. 50, 10 francs, jus- 
qu'à 50 francs, suivant leur grandeur. 

A un degré plus élevé, nous rencontrons des mar- 
chands qui vont, dans les ateliers, acheter pour 100,200, 
300 francs, à des artistes besogneux, des œuvres qu'ils 
s'efiTorcent, ensuite, de révendre beaucoup plus cher. S'ils 
n'y parviennent pas, ils les repassent aux Sociétés artisti- 
ques, auxquelles ces toiles servent de premiers numéros. 

Enfin, au sommet de l'échelle, nous trouvons les 
grands marchands qui, tout en réalisant eux-mêmes 
des profits considérables, donnent parfois à un artiste 
de talent l'avantage de la sécurité. Mais que de fois 
aussi imposent-ils à ceux qui travaillent pour eux de 
véritables pactes de servitude ! 

Nous songeons, par exemple, à ce peintre connu, 
qu'un marchand oblige à faire deux tableaux par mois, 
ou à cet autre, qui a conquis la faveur du public en 
peignant des scènes de la mer, et que l'industriel qui 
l'exploite voulait contraindre à continuer dans cette 
voie, parce que des toiles ayant d'autres sujets lui 
paraissaient d'un placement plus difficile. 
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Dépendance, toujours pénible, souvent démoralisante, 
vis-à-vis des intermédiaires ; impossibilité presque 
complète de veûdre directement au public ; nécessité 
de recourir aux expédients les plus divers pour se pro- 
curer de quoi vivre ; obligation, même pour les plus 
favorisés, de lutter sans relâche contre l'influence 
dégradante du mauvais goût bourgeois, à peine atténué 
par une éducation esthétique superficielle, telle est 
donc la commune destinée des artistes dans la société 
actuelle. 

Certes, tous ne connaissent pas ou n'ont pas connu 
la misère. Tous ne soufl*rent pas, ou ne soufl'rent pas 
également, dans leur dignité et dans leurs intérêts; 
mais, en mettant les choses au mieux, il est une 
forme de dépendance à laquelle nul n'échappe : c'est 
la dépendance vis-à-vis du milieu, Faction, directe ou 
indirecte, que Tambiance exerce fatalement sur la men- 
talité de Tartiste. 

Dans une civilisation harmonieuse comme celle de 
la Grèce antique, tout concourait à exalter le sentiment 
du beau. Qui oserait prétendre que l'on puisse dire la 
même chose d'une civilisation transitoire et incohérente 
comme la nôtre ? 

On objectera, sans doute, que, malgré tout, le siècle 
qui vient de finir a produit de très grands artistes. Si 
Tarchitecture a vécu de l'imitation du passé, si les 
sculpteurs ont été rares, les peintres, et surtout les 
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tScrivains, et plus encore les musiciens, ne îé" 
en rien k ceux des siècles antc^rieurs. 

Cela prouve simplement que, mëmt, Jans des et 
tions défavorables, il y a toujours des hommeS'j 
conservent le sentiment de la beauté, qui savei 
découvrir, au milieu des laideurs morales et sociales 
qui les enveloppent. Pour que la vie végétale ne puisse 
naître, il faut qu'une terre soit bien ingrate ; pour que 
la vie esthétique ne parvienne à se produire, il faut 
qu'une communauté humaine soit terriblement déshé- 
ritée. On trouve des plantes jusque dans le sable des 
dunes, les crevasses des vieux murs, les fentes du pavé 
des rues. On trouve des œuvres d'art mSme dans les 
sociétés où la fureur du profit domine toutes les autres 
passions, et oii la grande foule des déshérités reste & 
l'écart de toute culture. 

Seulement, ce n'est pas un motif pour nier que la 
production pour le profit et les formes de propriété qui 
en résultent, exercent une action enlaidissante, défor- 
mante, sur la nature, sur l'homme, et, par un inévi- 
table contre-coup, sur les représentations esthétiques 
de la nature et de l'homme. 

La rapacité des propriétaires met à blanc les forêts. 
Le développement de l'industrie n'épargne pas les plus 
beaux sites. On éventre les rochers, pour en faire des 
pavés. On transforme les rivières en immondes cloa- 
ques. La hideur des hôtels déshonore la Rivi&re et les 
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Alpes. Le mauvais goût bourgeois multiplie les archi- 
tectures grotesques. Les machines, qui seront plus tard 
un moyen de donner du loisir aux hommes, ne sont 
aux mains du patronat capitaliste qu'un instrument de 
dégradation des produits et des travailleurs ; elles refu- 
sent aux uns le temps nécessaire pour slnstruire; elles 
enlèvent aux autres cette beauté modeste que donnait 
aux moindres choses Thabileté manuelle de Tartisan. 

Ce qui doit nécessairement résulter de cette dé- 
chéance de la technique et de ces déformations de la 
nature, William Morris Ta montré naguère, en termes 
saisissants, dans une conférence, publiée par la Société 
nouvelle^ sur TEsthétique de la vie : 

« Alors que jadis — s'écriait-il — les œuvres des 
artisans avaient toutes un caractère esthétique, cons- 
cient ou non, elles sont divisées aujourd'hui en deux 
catégories ; les œuvres sans art et les œuvres avec art. 
Or, rien de ce qui est fait par la main de Thomme ne 
peut être indifiTérent : ou ce sera beau, élevant Fesprit, 
ou ce sera avilissant. Les objets dépourvus d'art sont 
tellement dangereux ; ils blessent par le seul fait de 
leur existence, et, aujourd'hui, leur nombre prédomine 
tellement que, pour trouver les œuvres d'art, nous 
sommes obligés de nous mettre à leur recherche, tandis 
que les choses privées du sentiment d'art sont les 
compagnes ordinaires de notre vie. C'est si vrai que 
ceux qui cultivent les arts intellectuels ne pourraient 
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le faire, s'ils n'avaient cette tendance si forte de s'isoler 
dans leur génie particulier, dans leur haut degré de 
culture et de vivre ainsi heureux, à Técart de Thuma- 
nité qu'ils méprisent. Ils vivent comme en pays ennemi. 
A chaque pas, ils se heurtent à quelque objet qui 
offense leurs squs plus délicats, leurs yeux plus affinés. 
Ils doivent partager le malaise général et je m'en féli- 
cite*. » 

Les pauvres et les ignorants ne sont donc pas seuls 
à souffrir de leur ignorance et de leur pauvreté. Ceux- 
là même qui sont à Tabri de la misère, ne sont pas à 
Tabri des conséquences dégradantes de la misère des 
autres. Il est impossible que Tart se développe pleine- 
ment, dans un état social oîi l'immense majorité des 
hommes ne reçoit aucune culture. Autant vaudrait 
espérer que des roses se développent pleinement, dans 
un champ de mauvaises herbes. Toute culture indivi- 
duelle dépend, dans une large mesure, de la culture 
générale. L'asservissement des prolétaires manuels 
par la bourgeoisie a pour corollaire inévitable la sujé- 
tion des prolétaires intellectuels. Aussi n'est-il pas 
étonnant que la plupart des artistes aient ce trait com- 
mun d'éprouver une aversion profonde pour le régime 
bourgeois, si différentes que soient, pour le surplus, 
leurs aspirations et leurs tendances. 

Parmi eux, en effet, les uns se tournent vers le passé, 

1. La Société nouvelle, 1896, I, p. 19. 
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cherchent Tâge d'or en arrière, se complaisent en vains 
efforts pour tirer des œuvres d'une foi morte. D'autres, 
dégoûtés de ce qui les entoure, se replient sur eux- 
mêmes, « s'accrochent à toutes les croisées d'où Ton 
tourne le dos à la vie » et prennent la décadence du 
seul monde qu'ils connaissent, pour la décadence du 
monde entier. D'autres, enfin, plus nombreux chaque 
jour, regardent vers l'avenir, sympathisent avec les 
souffrances ou les révoltes du prolétariat et proclament, 
avec Richard Wagner, le Richard Wagner de 1849, 
l'alliance nécessaire de TArt et de la Révolution ^ 

Mais pour que cette alliance ne soit pas un vain 
rêve, pour qu'elle soit intime et féconde, il faudrait 
que la masse des travailleurs soit à même de com- 
prendre les artistes qui essaient d'aller à eux ; il fau- 
drait, du moins, que le contact s'établisse, en fait, et 
pas seulement en paroles, entre tous ceux qui ont à 
souffrir, physiquement ou moralement de la domina- 
lion du capitalisme. 

Or, comme le faisait justement observer Camille Mau- 
clair, dans un article de la Revue socialiste ^, c'est une 

1. Wagner. L'Art et la Révolution, trad. Mesnil (Bibliothèque des' 
Temps nouveaux), p. 80; Bruxelles, 1897 : « De son état de barbarie 
civilisée, le véritable art ne peut s'élever à, sa dignité que sur les 
épaules de notre grand mouvement social ; il a de commun avec lui le 
but, et ils ne peuvent atteindre l'un et l'autre ce but que s'ils le 
reconnaissent de concert. Ce but, c'est l'homme beau et fort ; que la 
Révolution lui donne la Force, ÏArty la Beauté. » 

2. Mauclair, « L'œuvre sociale de l'art moderne », Revue socialiste, 
1901, I, p. 675. L'auteur de cet article dit que « c'est le grand tort du 
marxisme, et du socialisme utilitaire, d'avoir pensé bourgeoisement au 
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des habiletés de la bourgeoisie de jeter, parmi ceux qui 
auraient intérêt à se coaliser contre elle, la suspicion 
et la méfiance. 

Au peuple, elle fait croire que Tart est nécessaire- 
ment aristocratique, que les intellectuels, les artistes le 
méprisent à cause de son ignorance, qu'ils sont, par la 
force môme des choses, les soutiens de la classe qui 
leur fournit des moyens d'existence. 

Aux artistes, elle persuade que le socialisme n'a 
d'autre souci que la satisfaction des ventres, que dans 
une société collectiviste, Tart et la science seraient 
impitoyablement sacrifiés à la production économique 
et que, s'ils ont peine aujourd'hui à vivre de leur art, 
cette difficulté se changerait en impossibilité, le jour 
oîi la propriété sociale supplanterait la propriété capi- 
taliste. 

Nous essaierons de montrer, au contraire, que Tart 
n'est pas nécessairement une activité de luxe et qu'en 
régime socialiste les artistes seraient, à tous points 
de vue, dans des conditions meilleures qu'aujourd'hui. 

sujet des artistes et des idéologues, et d'avoir ainsi donné au socia- 
lisme une réputation de lourdeur, d'épaisseur d'esprit, de médiocrité 
d'âme qu'il ne devrait jamais mériter... ». Peut-être pourrait-on 
répondre que Mauclair a le grand tort d'avoir pensé bourgeoisement 
au sujet du marxisme, ou plutôt, de l'avoir jugé d'après les dêfîgura- 
tions bourgeoises ou les interprétations fausses qu'en ont données cer- 
tains épigones. 



II 



L'art en régime socialiste 



« Vous voulez un art du peuple? 
Commencez par avoir un peuple qui ait 
l'esprit assez libre pour en jouir, un 
peuple qui ait des loisirs, que n'écrase 
pas la misère, le travail sans répit, un 
peuple que n'abrutissent pas toutes les 
superstitions, tous les fanatismes de 
droite et de gauche, un peuple maître 
de soi et vainqueur du combat qui se 
livre aujourd'hui. 

(t Romain Rolland. » 



Ceux pour qui le nom d'artiste n'est pas une simple 
désignation professionnelle, qui vivent pour autre chose 
que gagner de l'argent en écrivant de la musique 
de table ou des romans pour cabinets de lecture, ont 
douloureusement conscience de leur sujétion, directe 
ou indirecte, aux conditions économiques qui résultent 
de Tappropriation capitaliste. 

Dans un banquet que lui offrit la Section d'Art du 
Parti ouvrier bruxellois, à Toccasion de son cinquan- 
tième livre, Camille Lemonnier disait aux travailleurs 
manuels venus pour le fêter : 

« On peut affirmer que l'écrivain, particulièrement 

Vandervelde. 15 
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dans la société intellectuelle moderne, constitue un 
prolétariat qui s'égale au vôtre. Le conflit du capital et 
de ridée, qui est une des formes du conflit qui règne 
entre le capital et le travail, pèse durement sur lui ; il 
souffre de n'être aux mains du patronat qu'une force 
qui se ronge, et le patronat, pour lui, c'est Téditeur, le 
libraire, l'administration de ces monstrueuses entre- 
prises financières que sont les journaux... Si, demain, 
j'étais frappé aux sources de la vie, par le mal mysté- 
rieux réservé aux artistes qui font un usage immodéré 
de leur cerveau, il me resterait à prendre le bâton de 
Bélisaire et à m'en aller chercher le pain quotidien, le 
long des routes. L'art, les livres, quarante ans de 
travail ponctuel n'ont pu suffire à m'assurer contre les 
éventualités du lendemain ». 

Combien d'autres écrivains, et, en général, d'autres 
artistes, qui touchent cependant à la gloire, ne pour- 
raient-ils pas faire la même confession ? 

Au point de vue de l'insécurité, de la dépendance 
vis-à-vis des intermédiaires, de l'exploitation, sans 
scrupules, de la force de travail, leurs griefs contre le 
régime capitaliste ont, avec les griefs du prolétariat, 
des ressemblances qui augmentent avec le développe- 
ment du capitalisme dans la presse, le théâtre, la librai- 
rie, le commerce des œuvres d'art. 

Mais, à d'autres points de vue, que de différences 
essentielles, et, en première ligne, cette différence fon- 
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damentale : tandis que la production économique est, 
par excellence, le domaine de la discipline, de l'action 
concertée, de Torganisation collective du travail, la pro- 
duction esthétique exige, au contraire, la liberté la plus 
complète, la plus absolue, du travailleur individuel. 

C'est, en grande partie, Texplication des sympathies 
que beaucoup d'artistes, parmi ceux qui ont des ten- 
dances révolutionnaires, manifestent pour Tanarchisme. 
Conscients des nécessités de leur propre travail, ils 
transportent, dans Tordre économique, des conceptions 
valables seulement dans Tordre intellectuel et, sur la foi 
des critiques bourgeoises, ils se représentent le collec- 
tivisme comme la négation même des droits et de la 
liberté des individus. 

Nous avons la conviction, cependant, que leurs pré- 
ventions se dissiperaient, s'ils pouvaient se faire une 
idée nette de ce que serait la condition des travail- 
leurs intellectuels et, spécialement^ des artistes, dans 
une société où les principaux moyens de production 
constitueraient un patrimoine collectif, au lieu d'être la 
base d'une domination de classe. 

Partons donc de cette hypothèse. Supposons que, 
pacifiquement ou révolutionnairement, les instruments 
d'exploitation du travail, possédés aujourd'hui par des 
capitalistes, ou des sociétés de capitaux, soient socia- 
lisés, et mis en œuvre par des travailleurs pour leur 
avantage commun. Que deviendraient les artistes, les 
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intellectuels, dans pareil état social, où tout le monde 
devrait travailler pour vivre, à moins d'être malade, inva- 
lide ou arrivé à Tâge du repos? 

Nous avons vu qu'ils vivent, aujourd'hui, soit de 
revenus sans travail, soit de sinécures ou de profes- 
sions étrangères à Tart, *soit de la vente des pro- 
duits de leur art, aux particuliers ou aux pouvoirs 
publics. 

Naturellement, dans une société intégralement collec- 
tiviste, il n'y aurait plus de revenus sans travail, puis- 
qu'il n'y aurait plus de capitaux individuels, productifs 
d'intérêts et de dividendes; par conséquent, il n'y 
aurait plus d'artistes pouvant se dispenser de gagner 
leur vie, grâce au travail que fournissent pour eux, des 
salariés, des fermiers ou des locataires. 

Par contre, en régime collectiviste, comme en régime 
capitaliste, les artistes pourraient vivre, soit de leur 
art, soit de travaux étrangers à leur art, et, dans l'un, 
comme dans l'autre cas, il ne sera pas difficile de mon- 
trer que leurs facilités de vivre, et, par conséquent, de 
produire, seraient infiniment plus grandes qu'elles ne 
le sont actuellement. 

Certes, la suppression des revenus capitalistes aurait 
pour effet d'obliger chacun à fournir une certaine 
somme de travail, qui soit jugé directement utile à la 
communauté : point ne serait nécessaire, pour cela, 
qu'une contrainte légale ou réglementaire intervienne : 



L'ART EN RÉGIME SOCIALISTE 229 

la véritable sanction, et, selon toutes apparences, Tuni- 
que sanction, c'est que les individus qui ne voudraient 
pas faire leur part de travail commun, n'ayant plus de 
rentes pour alimenter leur parasitisme, seraient, comme 
nos mendiants et nos vagabonds, réduits au pain sec. 

Seulement, il va sans dire que cette part de travail 
commun, de travail considéré comme socialement 
utile, ne devrait pas être nécessairement du travail 
manuel. S'il est possible que, dans l'avenir, la scission 
actuelle du travail physique et du travail cérébral 
vienne à prendre fin^, rien, absolument rien n'empêche 
de concevoir, au contraire, une organisation collecti- 
viste ou communiste, dans laquelle une partie des tra- 
vailleurs serait employée exclusivement à des travaux 
intellectuels, scientifiques ou esthétiques. 

La collectivité, dans ce cas, prélèverait, sur l'ensemble 
du produit social, ce qui serait nécessaire pour dispen- 
ser de tout autre travailles savants ou les artistes qu'elle 
voudrait consacrer entièrement à leurs laboratoires ou 
à leurs ateliers. 



1. Cf. Renan, V Avenir de la science^ p. 398 : « Dans cet état que je 
rêve, le métier manuel serait la récréation du travail de l'esprit. Que, 
si l'on m'objecte qu'il n'est aucun métier auquel on puisse suffire avec 
quatre ou cinq heures d'occupation par jour, je répondrai que, dans 
une société savamment organisée, où les pertes de temps et les super- 
fluités improductives seraient éliminées, où tout le monde travaillerait 
efficacement, et surtout où les machines seraient employées, non pour 
se passer de l'ouvrier, mais pour soulager ses bras et abréger ses 
heures de travail, dans une telle société, dis-je, je suis persuadé (bien 
que je sois nullement compétent en ces matières), qu'un très petit 
nombre d'heures de travail suffiraient pour le bien de la société, et 
pour les besoins de l'individu ; le reste serait à. Tesprit. » 
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Uaulit' pîul, étant donné que tout le monde devrail 
participer, d'une manière quelconque, au travail social, 
qu'il n'y aurait plus, comme à présent, toute une classe 
d'oisifs, et une classe, beaucoup plus nombreuse encore, 
de gens qui les servent, qu'en outre l'organisation 
collective de la production di5velopperail considérable- 
ment le machinisme, il est certain que la durée de tra- 
vail, pour chaque individu, pourrait être réduite, dans 
des proportions considérables. 

Dès lors, ceux mômc parmi les artistes, que l'ad- 
miration de leurs concitoyens ne dispenserait pas de 
l'exercice d'un métier ou d'une profession, pourraient 
exercer celte profession ou ce métier, sans que, pour 
cela, leur vocation artistique se trouvât contrariée. 

Ce qui est difficile, sinon impossible, aujourd'hui, à 
des hommes fatigués par de trop longues heures d'ate- 
lier ou de bureau, deviendrait, soit Vaccompagnemenl, 
soit le complèmeiil normal de l'activité profession- 
nelle. Les uns, voués aux arts décoratifs, seraient, à la 
fois, des artisans et des artistes. Les autres, occupés, 
dans les ateliers ou les fabriques, à des travaux qui 
exigeraient Lien moins un effort physique qu'une sur- 
veillance intelligente, auraient du temps de reste pour 
se livrer il d'autres travaux. Bref, ce qui apparaît 
aujourd'hui comme une exception, sans grand intérêt 
d'ailleurs pour le patrimoine esthétique de l'hu- 
manité, riiomrac de métier, poète, peintre, musi- 
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cien ou sculpteur, deviendrait, ou plutôt redeviendrait, 
comme au temps des Maîtres Chanteurs^ une fréquente 
réalité. 

Que cette réconciliation du travail manuel et du tra- 
vail cérébral, des « arts mineurs » et des « beaux arts », 
de la pensée et de Faction, ne soit pas un vain rêve, 
c'est ce que, dès à présent, de très nobles esprits s'ef- 
forcent de montrer en prêchant d'exemple. 

L'auteur à' Anne Karénine porte la blouse du mou- 
jik, laboure la terre, manie la faux ou fabrique des 
chaussures : à Tépoque où il habitait encore la ville, on 
pouvait voir, à la porte de son hôtel, un écrièeau avec 
ces mots : Léon Tolstoï, cordonnier. 

William Morris fut, avec une étonnante simultanéité, 
un écrivain génial, un propagandiste ardent et un 
imprimeur merveilleusement habile. Sur la maison 
qu'il habitait à Londres, au faubourg d'Hammersmilh, 
ses amis mirent une plaque commémorative, avec ces 
mots : « Ici vécut William Morris, poète, artisan, socia- 
liste » ; ce que les autorités de sa ville natale, qui vou- 
laient, elles aussi, honorer sa mémoire, traduisirent 
ainsi : « poète, artiste, idéaliste » ! 

Aujourd'hui encore, à quelques pas de Kelmscott 
House, un disciple de Morris, T. J. Cobden Sanderson 
continue son œuvre et, dans ses ateliers de reliure et 
d'imprimerie, s'efforce, à son tour, à réaliser cet idéal, 
d'être à la fois un artiste et un artisan. 
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Mais la sympathie que peuvent inspirer de telles 
tenlatives ne doivent pas créer des illusions sur leur 
portée véritable. Pour qu'il y ait des imprimeurs et des 
relieurs comme Morrisou Sanderson, produisant, à un 
nombre extrêmement restreint d'exemplaires, de véri- 
tables œuvres d'art, qui se vendent à des prix très éle- 
vés, il faut une clientèle de millionnaires, que, seule, la 
concentration capitaliste rend possible. 

Certes, les merveilles de simplicité et de bon goijt 
qu'ils réalisent ont, indépendamment de leur beauté 
propre, cet avantage indirect d'épurer, par imitation, 
la production plus usuelle; et, sans doute, c'est à 
Morris, à Sanderson et à leurs pareils, qu'il faut attri- 
buer que les livres anglais, au point de vue de l'im- 
pression comme de la reliure, se présentent beaucoup 
mieux que la plupart des livres d'usage courant, dans 
les pays continentaux. 

L'utilité de ces ateliers d'art, dont les produits servent, 
en quelque sorte, d'étalon, de modèle, pour les autres 
ateliers, n'est pas discutable ; mais, à notre avis, ce 
n'est pas de ces retours apparents à la production 
médiévale, c'est, au contraire, de la socialisation 
d'un machinisme toujours plus perfectionné, qu'il faut 
attendre la libération du travail et l'accession de tous 
à la vie de l'esprit. 

Atout dire, nous ne croyons pas beaucoup à la résurrec- 
tion des Hans Sachs, desVeil Stoss, des Pierre Vischer. 
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Nous ne pouvons naturellement pas démontrer que 
William Morris a tort, quand il prédit « que la com- 
plexité du machinisme, dans une société qui ne se pro- 
posera pas de multiplier le travail, mais de rendre la 
vie agréable, conduira à simplifier la vie et, par suite, 
à restreindre le machinisme »^; mais il nous paraît 
plus vraisemblable que les travailleurs des grands ate- 
liers mécaniques de Tavenir, occupés, pendant un petit 
nombre d'heures par jour, à un travail qui exigera Tin- 
telligence de procédés techniques toujours plus com- 
plexes, pourront être, en même temps, des hommes 
d'étude ou des artistes ^ 

Que si Tun ou Tautre « cérébral », incapable de tenir 
une bêche, de manier un outil, de se livrer à un tra- 
vail physique qui le débarrasse, tout au moins, des 

1. MoKRis, « Gomment nous vivons et comment nous pourrions 
vivre », Revue socialiste, 1901, II, p. 718. 

2, On lira, avec intérêt dans G. Sorel, Introduction à P économie 
moderne, Paris, Jacques, le chapitre dans lequel il montre que, de 
plus en plus, la grande industrie a besoin d'ouvriers instruits, atten- 
tifs, soucieux de tirer le meilleur parti possible d'un machinisme en 
voie de continuelles transformations. Notamment, p. 64 : « II, y a un 
siècle environ, le point d'honneur n'existait pas dans la grande indus- 
trie naissante; la division manufacturière du travail avait transformé 
l'homme en automate; mais les progrès de la mécanique ont changé 
tout cela, et les nouvelles machines ne peuvent donner toute leur 
.mesure que dans les pays où les travailleurs ne cessent de sïngénier 

pour en tirer le meilleur parti possible. La supériorité des Américains 
sur les Anglais dérive, à l'heure actuelle, en partie de ce que les 
seconds montrent une grande mauvaise volonté contre toute nou- 
veauté, ne cherchent pas à tourner les difficultés qui se présentent. 11 
faut, pour l'Anglais, que la machine réussisse du premier coup. 

« La bonne marche des ateliers les plus perfectionnés est fondée, 
aujourd'hui, sur une active et intelligente collaboration de l'ouvrier 
qui ne se considère plus comme un manœuvre faisant des gestes fixés 
d'avance, mais comme un producteur s'intéressant à la parfaite réus- 
site de la fabrication. » 
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inconviînients de l'arlhrilisme, venait à objecter 1 
incorapatiltiliti5 prL'tendue du Inivail raanuel et du i 
vail tntellecluci, nous lui ri^pondrions par celte ] 
de Renan, dans l'Avenir de la Science : 

'• Ce qui fait qu'un métier manuel est mainten) 
abrulissant, c'est qu'il absorbe l'individu et devient sdd 
Hve, son toul. La di?finition [sermo expiicans essentiatn 
rei) de ce roisérabltr, c'est en effet, cordonnier, menui- 
sier. Ce mot dit sa nature, son essence; il n'est que 
cela, une machine humaine qui fait des meubles, des 
souliers. Essayez donc de di5finir pareillement Spinoza, 
un fabricant de verres de lunettes, ou Mendelssohn 
(Moses), un commis de boutique! L'individualité pro- 
fessionnelle n'efface l'individualité morale et intellec- 
tuelle que quand celle-ci est, en effet, bien peu de chose. 
Supposez un homme instruit et noble de cœur exerçant 
un de ces métiers qui n'exigent que quelques heures 
de travail bien loin que la vie supi^rieure soit fermée 
pour cet homme, il se trouve dans une situation mille 
fois plus favorable au développement philosophique, 
que les trois quarts do ceux qui occupent des positions 
dites libérales '. » 

Ce qui est vrai de la philosophie l'est également de 

l'art, avec cette réserve, toutefois, que les arts plastiques 

1. Renas, L'Avenir de la science, p. 396; Paris, Caimiinn-Lévy. — Il 
y aurait, d'aillours, plus qua ileii rùsarves à faire quanil Renuu «joule 
que n le métier, n'oiigoant aucune réflexion, aucune allenlîon, laisse 
celui qai l'exerce vivre dans le monde des purs eiipriUi a. V., & co 
sujet. àoiiBL, lac. cil., p. SB, 60. 
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exigent une habileté de main, en môme temps qu'une 
dépense de forces difficilement conciliables avec Texer- 

» 

cice d'un autre métier. Par contre, il serait tout 
indiqué que les sculpteurs ou les peintres — comme 
beaucoup d'entre eux, d'ailleurs, le font dès à p*résent 
— participent au travail industriel en faisant des tra- 
vaux de décoration ou d'ornementation, en dessinant 
des modèles, qui servent à donner aux meubles, aux 
vêtements, aux objets de ménage, aux choses les plus 
usuelles et les plus simples, cette beauté qu'elles 
avaient jadis et qui manque totalement, aujourd'hui, 
à la plupart d'entre elles. 

Bref, tout permet de supposer que, dans une société 
collectiviste, la participation de tous au travail, et, par 
suite, la réduction du temps de travail nécessaire, 
donnerait la possibilité à tous de se livrer, en même 
temps à des travaux intellectuels, et favoriserait 
ainsi l'éclosion d'un grand nombre de vocations artis- 
tiques. 

Mais nous n'avons pas l'illusion de croire que cette 
seule réponse satisfasse ceux qui pensent que l'art veut 
son homme entier, que l'artiste, pendant une partie de 
son existence du moins, doit être dispensé de tout tra- 
vail étranger à son art. 

Or, il n'est pas contestable que l'abolition ou — si 
Ton suppose une transformation graduelle — la réduc- 
tion des revenus sans travail aurait pour conséquence 
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d'enlever aux artistes leur clientèle bourgeoise, qui est, 
avec la clientèle des pouvoirs publics, la seule, ou à 
peu près la seule, sur laquelle ils puissent compter au- 
jourd'hui. 

Seulement, faut-il en conclure que, dans une société 
collectiviste, cette clientèle ne serait pas remplacée, et 
remplacée avantageusement ? 

Ce serait perdre de vue que le développement de 
Tart public offrirait aux artistes un champ d'action tou- 
jours plus vaste; que, de plus, des associations libres 
pourraient se constituer, et se constitueraient sans 
aucun doute, pour rémunérer leurs travaux et les 
affranchir de toutes autres besognes; qu'enfin la généra- 
lisation de la culture leur permettrait, bien plus faci- 
lement qu'aujourd'hui, de trouver des moyens d'exis- 
tence, en faisant un appel direct à des lecteurs, des 
auditeurs, des spectateurs infiniment plus nombreux. 

Examinons donc, successivement, ces trois hypo- 
thèses, et, d'abord, le développement de Tart public, 
l'intervention de la collectivité, comme telle, pour 
favoriser la production esthétique. 

A ces seuls mots, on entend déjà des protestations 
véhémentes : qu'est-ce que l'art public, sinon l'art offi- 
ciel, Tart académique, fossilisé, déshonoré par le mau- 
vais goût bourgeois, corrompu par le favoritisme 
bureaucratique. 

« Vous demandez des places, de la galette au gou- 



L'ART EN REGIME SOCIALISTE 237 

vernement — disait naguère Henri van de Putte à des 
écrivains belges qui réclamaient des encouragements 
pour la littérature — ce n'est pas chic; et puis, qui 
palpera ? Voyez nos peintres , que de croûtes aux 
musées! Que de cuistres décorés! On dirait qu'au minis- 
tère des Beaux-Arts règne un aveugle préposé à Tachât 
des toiles, un sourd à la commande des cantates! Sans 
doute, on va leur adjoindre un idiot pour faire rap- 
port sur les livres? » 

Il serait également faux, à notre avis, de prendre 
cette boutade à la lettre, et de nier la part de vérité 
qu elle contient. 

On pourrait certes écrire des volumes sur les bévues, 
les fautes de goût, les acquisitions injustifiables, les 
exclusions plus injustifiables encore que Ton est en 
droit d'imputer, dans tous les pays, aux fonctionnaires 
du service des Beaux-Arts et, plus encore peut-être, aux 
professeurs, académiciens et autres représentants de 
r « art officiel. » 

Qui ne se souvient, par exemple, de l'extraordinaire 
incident du legs Gaillebotte, offrant au Louvre une col- 
lection remarquable d'œuvres d'art et de tableaux 
anciens, à la condition expresse que TEtat accepte en 
môme temps, et place au Luxembourg, la collection 
d'impressionnistes qui s'y trouve actuellement? Sur les 
instances de l'administration du Louvre, qui tenait 
aux œuvres anciennes, les deux legs furent acceptés ; 
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mais ce ne fut pas sans qu'un groupe d'académiciens, 
professeurs à TEcole des beaux-arts, n'eussent menacé 
le ministre de démissionner en masse : 

(( Nous ne pouvons pas — écrivaient-ils aux jour- 
naux — continuer à enseigner un art dont nous croyons 

r 

connaître toutes les lois, du moment où TEtat admet 
dans nos Musées, où nos élèves peuvent les voir, des 
œuvres qui sont la négation même de tout ce que nous 
enseignons ^ » 

Le ministre tint bon cependant; la collection Cail- 
lebotte fut placée, fort mal d'ailleurs, dans une des 
salles du Luxembourg, et les académiciens ne démis- 
sionnèrent pas ! 

Un incident analogue, qui, pour avoir moins de 
publicité, ne fut pas moins étrange, se produisit lorsque 
des admirateurs et des amis de Whistler firent admet- 
tre au Luxembourg le portrait de la mère de Tartiste, 
ce chef-d'œuvre que tout le monde considère aujour- 
d'hui comme Tune des perles du Musée. 

De tels faits malheureusement abondent, et encore 
ne se trouve-t-il pas toujours des ministres pour résis- 
ter aux académiciens. 

Mais, qui pourrait prétendre que les particuliers, les 
bourgeois formant la clientèle privée des artistes, 
soient, en moyenne, plus capables de discernement 

1. Mauclair, The french impressionnists (1860-1900), pp. 152 et suiv.; 
London, Duckworth. 
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que TEtat, représenté par radministration des Beaux- 
Arts? 

Les impressionnistes, comme Monet, Sisley ou 
Degas, et avant eux, Manet, Courbet, Millet, Dela- 
croix, ou Turner, dont un amateur parisien possède 
des tableaux de valeur égale, payés Tun quinze cent 
francs, et l'autre, quelques années après, cent cin- 
quante mille, ont-ils été, de prime abord, plus appré- 
ciés par le public que par les représentants de l'art 
officiel ? 

D autre part, que deviendraient la plupart des 
artistes et, surtout, les sculpteurs, s'ils ne pouvaient 
compter sur l'Etat, sur les municipalités, sur les 
administrations publiques en général, pour acheter 
leurs œuvres ? 

Par mauvais goût, par pitié, par complaisance, politi- 
que ou personnelle, on achète et on fait des com- 
mandes, assurément, à quantité de gens qui se ren- 
draient beaucoup plus utiles à la collectivité en faisant 
des souliers, ou en posant des briques; mais, somme 
toute, même dans Tétat bourgeois actuel, si Ton prend 
un pays donné, la Belgique, par exemple, et si Ton 
parcourt la liste des acquisitions faites par les musées 
de peinture, des commandes données aux sculpteurs 
pour la décoration des monuments ou des places publi- 
ques, des subventions accordées aux écrivains, sous la 
forme de prix de littérature, il est équitable de recon- 
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naître que peu d'artistes de valeur se trouvent mé- 
connus ou sacrifiés \ 

Malgré les préventions catholiques du gouvernement, 
on a fourni à Lambeaux les moyens d'exécution de son 
bas-relief des Passions humaines, sauf à le reléguer 
dans un quartier excentrique. 

En dépit de sourdes et tenaces résistances, on a acheté 
à Constantin Meunier les diverses parties de son Monu- 
ment pour la glorification du travail^ en le destinant, 
il est vrai, à être placé dans une salle du Musée, au lieu 
d'être élevé sur une place publique : le roi Léopold II 
craignait, assure-t-on, que ce monument ne devint le 
rendez-vous de manifestations socialistes! 

Chose plus caractéristique encore, le même État 
bourgeois, qui envoie George Eckhoud et Camille 
Lemonnier devant le jury d'assises de la West Flan- 
dre, sous la prévention d'avoir outragé les mœurs, en 
écrivant Escal Vigor ou Y Homme en amour ^ fait cou- 
ronner leurs ouvrages par un autre jury, qui décerne 
aux acquittés de Bruges le prix quinquennal de litté- 
rature. 



1. V., par exemple, dans les documents parlementaires de la Chambre 
des représentants (session de 1903-1904, n» 71, pp. 248 et suiv.), la 
liste des acquisitions faites par le gouvernement belge en 1899, 1900, 
1901, 1902, 4903, dans le rapport sur le budget de l'agriculture et des 
beaux-arts — car, en Belgique, le même ministre préside à la fois aux 
destinées de l'agriculture et des beaux-arts î Cp., pour les acquisitions 
faites en France, par le service des beaux-arts, le rapport Couyba, sur 
le budget de 1902 (service des beaux-arts). Chambre des députés. 
Session de 1901, p. 224; le rapport Massé. Session de 1903, pp. 311 
et suiv. ; et, surtout, le rapport Simyan, session de 1902, p. 127 et suiv. 
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Ces incohérences montrent bien que l'État n'est pas 
une personne morale, faisant prévaloir la même volonté, 
les mêmes tendances dans tous les domaines, mais 
un ensemble, une collection de personnes morales, dont 
les unes se rattachent encore étroitement aux formes du 
passé, tandis que les autres annoncent déjà les formes 
sociales de l'avenir. 

Supposez, en effet, que l'Etat bourgeois actuel ait 
fait place au régime socialiste, que la transformation 
de la propriété capitaliste en propriété collectiviste 
assure à tous les citoyens l'instruction et le loisir 
indispensables pour que la culture ne soit plus le 
privilège d'une minorité infime : ne voit-on pas que 
l'art public, au lieu de refléter, comme il le fait trop 
souvent, la médiocrité d'esprit des classes possédantes, 
redeviendrait — ce qu'il fut aux meilleures époques 
— la plus haute expression de l'idéal d'un peuple 
entier? 

C'est la règle aujourd'hui de décrier Tart public, 
lié tri sous le nom d'art officiel. 

Mais l'art officiel, ce n'est pas seulement la Sièges 
Allée, plus connue sous le nom de Puppen Allée, au 
Thiergarten de Berlin, ou les statues équestres qui 
« ornent » les carrefours de Londres, ou ces étranges 
monuments néo-grecs, qui achèvent de noircir sous le 
ciel pluvieux de Munich. 

C'est de l'art officiel, également, que la Marseillaise, 

Vandervelde. 1G 
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de Rude, la Vie de sainte Geneviève, au Panthéon, ou 
les Bourgeois de Calais, 

C'était de Tart officiel, et Michel-Ange ou Raphaël 
travaillaient sur commande, pour le compte de TEtat, 
représenté par un pape ou par un prince, lorsqu'ils 
donnaient au monde la Dispute du Saint-Sacrement, 
rÉcole d Athènes^ les fresques de la Sixtine ou les 
statues de la chapelle des Médicis. 

C'était de Tart officiel, encore, que le Parthénon, ou 
les temples, les statues, les peintures murales de 
l'Egypte des Pharaons. 

Bref, tout dépend de la génialité des artistes, d'abord, 
et, d'autre part, du plus ou moins de développement 
de la culture générale. Il ne suffit pas, naturellement, 
que l'État, que les pouvoirs publics fassent des achats 
ou des commandes, pour que des chefs-d'œuvre nais- 
sent. Mais qui soutiendra que les chefs-d'œuvre cesse- 
raient de naître, dès l'instant où les artistes auraient la 
clientèle de tout un peuple, au lieu de travailler pour 
quelques bourgeois ? 

Nous voyons bien, toutefois, ce que l'on peut objec- 
ter : les bourgeois ont plusieurs têtes, ce qui rend 
leurs choix éclectiques; l'Etat au contraire n'en a 
qu'une ; par conséquent, dans un régime socialiste, 
les artistes, n'ayant pas de revenus sans travail, dépen- 
draient, d'une manière à peu près exclusive, de l'État 
omnipotent, élevé au rang de Mécène unique; et cette 
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dépendance serait d'autant plus redoutable pour la 
liberté de l'art qu'à la place d'une bourgeoisie, parve- 
nue, malgré tout, à quelque culture, les maîtres du jour 
seraient des prolétaires, dé,pourvus de tout raffinement. 

Remarquons, d'abord, que Ton ne peut raisonnable- 
ment prévoir le triomphe du prolétariat, sans que ce 
prolétariat atteigne un degré de développement intel- 
lectuel, de compréhension des intérêts généraux de la 
société qui, seul, rendrait possible sa victoire normale 
et définitive. 

De plus, il ne faut pas perdre de vue que, surtout dans 
un régime de décentralisation, comme le serait, selon 
toutes vraisemblances, le régime socialiste, les encou- 
ragements donnés à l'art public ne viendraient pas 
seulement d'une administration, d'un service central 
des Beaux-Arts, mais aussi de groupes administratifs 
locaux. 

Aujourd'hui, déjà, nombre de commandes et d'acqui- 
sitions sont faites indépendamment de l'Etat, par les 
communes, les municipalités, les provinces et autres 
institutions publiques autonomes — ce qui met à néant 
Tobjection du Mécène unique. 

Cependant, nous ne songeons nullement à mécon- 
naître qu'il serait dangereux pour les artistes de ne 
pouvoir compter sur d'autre clientèle que celle des 
pouvoirs publics : sous n'importe quel régime, en 
effet, les corps officiels auront toujours une tendance 
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à consacrer des réputations faites, plutôt qu'à découvrir 
des talents encore ignorés. 

Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, ce serait une 
erreur grossière de penser qu'en régime socialiste les 

r 

artistes ne pourraient compter que sur TEtat, ou les 
institutions se rattachant à l'Etat : comme aujourd'hui, 
et bien plus qu'aujourd'hui, puisque la culture s'éten- 
drait à toutes les couches de la population, des groupe- 
ments libres ne manqueraient pas de se constituer, soit 
pour faciliter les études et les voyages des jeunes gens 
paraissant présenter des dispositions spéciales, soit pour 
commander ou acquérir des œuvres d'art. 

Dès à présent, d'ailleurs, des initiatives de ce genre 
se manifestent. 

Sans parler des souscriptions qui s'organisent pour 
donner au Louvre, ou à Bruxelles, au Musée du cinquaii- 
teiiaire, des œuvres d'art ancien, on a vu récemment, 
à Paris^ des particuliers se cotiser pour offrir à la ville 
le Penseur de Rodin. 

En Belgique et en Hollande, les ouvriers commen- 
cent, eux aussi, à s'adresser aux artistes, pour honorer 
le souvenir de leurs morts, ou pour orner leurs Mai- 
sons du Peuple. 

Le peintre Roland Holst, par exemple, décore, en ce 
moment, la Maison du syndicat des diamantaires 
d'Amsterdam. Le sculpteur Paul Dubois a fait, pour la 
Fédération ouvrière socialiste du Borinaige, la statue 
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d'Alfred Defuisseaux, Tun des initiateurs du mouve- 
ment socialiste belge, élevée sur une des places publi- 
ques de la commune de Frameries. Enfin, chose plus 
caractéristique encore, le Vooriiil, de Gand, a son pein- 
tre et sculpteur, tout comme Jules II ou comme les 
Médicis : Van Biesbroek, auquel on doit déjà les monu - 
ments commémoratifs de deux des principaux fonda- 
teurs du Parti ouvrier, Van Beveren et Jean Volders, a 
son atelier dans les locaux même de la célèbre coopé- 
rative gantoise; il est payé par elle, à tant par heure, 
comme les boulangers et les porteurs de pain; il tra- 
vaille à peu près exclusivement pour elle ; la dernière 
fois que nous le vîmes, il achevait le monument de la 
Coopération socialiste, qui a figuré en 1905 à l'Exposi- 
tion de Liège. 

Van Biesbroek n'est, d'ailleurs, pas seul à travailler 
pour le Vooruit : les peintures murales de la salle du 
café de 0ns Huis, la grande Maison du Peuple qui se 
trouve sur le Marché du Vendredi, ont été exécutées 
par d'autres artistes, non point, comme il arrive, par 
amour de l'art, ou du socialisme, — mais ce qui cons- 
titue un fait nouveau — sur commande en règle du 
conseil d'administration de la coopérative. 

Ce ne sont là que d'humbles commencements, remar- 
quables surtout parce qu'ils marquent l'éveil de préoc- 
cupations nouvelles parmi la classe ouvrière. Mais que 
l'on songe à un état social oîi les travailleurs, mieux 
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rémunérés, mieux instruits, disposeraient de plus 
abondantes ressources et ne seraient plus, comme à pré- 
sent, réduits, pour la plupart, à l'état de machines 
vivantes : il est évident que des associations se forme- 
raient, pour embellir les écoles, les lieux de réunions, 
les locaux affectés au travail, et que les artistes trouve- 
raient dans ces associations une clientèle qui remplace- 
rait avantageusement celle des bourgeois, des mar- 
chands de tableaux et autres intermédiaires capitalistes. 

On verrait renaître, sous des formes nouvelles, un 
état de choses qui existait jadis, lorsque les artistes 
ne travaillaient pas seulement pour les seigneurs ou les 
princes, mais pour les confréries, les corporations, les 
municipalités, les chapitres des églises, les adminis- 
trateurs des établissements hospitaliers. 

On sait, par exemple, que le Jugement dernier de 
Roger van der Weyden fut peint pour l'Hôtel-Dieu de 
Beaune, où il se trouve encore; la Chasse de sainte 
Ursule^ de Memling, pour l'hôpital Saint-Jean, de Bru- 
ges; la légende de sainte Anne^ de Quentin Metsys, 
pour la confrérie de Sainte-Anne, à Louvain ; la Leçon 
d'anatomie^ de Rembrand,t, pour la gilde des chirur- 
giens; les Staalmeesters, pour la corporation des dra- 
piers; le tableau dit la Ronde de nuit^ pour une compa- 
gnie d'arquebusiers, dont les seize membres payèrent 
chacun cent florins à l'artiste. 

Ce n'est donc pas seulement sur des commandes ou 
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des subventions officielles que pourront compter les 
artistes de Tavenir. Il faut être radicalement incapable 
de concevoir une organisation sociale différente de la 
nôtre, pour ne pas comprendre que, dans une société oii 
il n'y aura plus de travail sans loisir, ni de loisir sans 
travail, la participation virtuelle de tous les hommes à 
la vie de l'esprit fera de la jouissance esthétique, sinon 
le fait de tous — car, sans doute, il y aura toujours des 
gens, et même beaucoup de gens, peu sensibles aux 
impressions d'art — du moins la préoccupation d'un 
grand nombre. 

Dans ces conditions — à ne prendre la chose qu'au 
point de vue économique — il est clair que les artistes 
pourraient vivre de leur travail, bien plus facilement 
qu'ils ne le peuvent aujourd'hui. Outre les associations 
libres, ils auraient encore la ressource de s'adresser 
directement au public. 

Dans ce livre, tout rempli d'observations fines et 
ingénieuses, qui s'appelle Anticipations^ H. G. Wells 
se plaint qu'en Angleterre les seuls ouvrages qui don- 
nent un profit, à la fois, à l'éditeur et à l'auteur, soient 
des romans adaptés à l'intellect des femmes, des 
enfants ou des commerçants retirés ^ 

On peut dire à peu près la même chose de tous les 
pays. Comment, du reste, en serait-il autrement, puisque 



1. Wells, AnticipaiionSy trad. fr. (Edit. du Mercure de France): 
Paris, 1904. . 
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dans la société capitaliste — si Ton fait abstraction 
d'une élite peu nombreuse — les seuls êtres qui con- 
naissent le loisir sont les enfants, quand ils ne sont 
pas prématurément à la fabrique, les femmes, quand 
elles n'appartiennent pas à la classe ouvrière, ou bien 
les capitalistes passifs, les commerçants retirés. 

Supposez, au contraire, et ce serait le cas en régime 
socialiste, que tous les citoyens reçoivent une culture 
suffisante, que par une plus équitable répartition des 
tâches, par une plus complète utilisation de la puis- 
sance du machinisme, tous soient en mesure de consa- 
crer quelques heures par jour à Tornement, à Tenri- 
chissement de leur vie spirituelle; n'est-il pas évident 
que, d'une part, on les verrait se grouper, afin d'acqué- 
rir les œuvres d'art dont l'exemplaire unique serait trop 
coûteux pour les facultés individuelles de chacun et 
que, d'autre part, les livres, les gravures, les mou- 
lages, les reproductions de tous genres trouveraient — 
sous forme de bons ou d'espèces, — peu importe — 
des acheteurs infiniment plus nombreux qu'à présent ? 

Cela suffit à montrer qu'indépendamment de toutes 
aspirations humanitaires, les artistes ont un intérêt 
direct, immédiat, personnel, à associer leurs efforts à 
ceux du prolétariat, pour, ensemble, s'affranchir de la 
domination capitaliste. 

Ce sera, et ce sera seulement, lorsque tous les tra- 
vailleurs seront libres, que l'art sera libéré. 



III 



Résumé et conclusions 



« En attendant, pendant les heures 
sombres que nous avons encore à 
passer, resterons-nous sottement inac- 
tifs, comme les beaux messieurs, 
trouvant le travail trop vulgaire pour 
y mettre la main? Agissons plutôt 
comme de bons ouvriers, préparant 
à la lumière vacillante d'une mau- 
vaise lampe le travail du lendemain; 
ce lendemain, où l'égoïsme sera 
vaincu, où il n'y aura plus ni luttes, 
ni massacres, où l'art sera fondé, art 
glorieux, du peuple et pour le 
peuple, source de jouissances, à la 
fois, pour le créateur de l'œuvre et 
pour celui qui en profite. 

« William Mohris. » 



Nous espérons avoir montré combien les artistes, el 
tous ceux qui s'intéressent à Tart, auraient tort de 
craindre que la réduction ou la suppression des revenus 
sans travail aient pour conséquence de contrarier ou 
de rendre impossible l'activité esthétique, et, d'une 
manière générale, toute activité n'ayant pas pour but 
la satisfaction des besoins matériels. 

En régime socialiste, comme en régime capitaliste, 
l'artiste pourrait vivre, soit en exerçant une industrie, 
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une profession, un métier connexes ou étrangers à son 
art, soit — à supposer que, dans l'avenir, la participa- 
tion à un travail manuel ne devienne pas générale — 
en se libérant de toute autre tâche et en travaillant 
pour des particuliers ou des collectivités. 

Seulement, en régime socialiste, il y aurait ceci de 
changé que l'élimination des parasites, le perfectionne- 
ment du machinisme, Tutilisation, dans un but social, 
de toutes les activités, enlèveraient au travail le carac- 
tère servile et abrutissant qui, pour la majorité des 
hommes, le caractérise aujourd'hui. Rien n'empêcherait 
dès lors que l'artisan, l'ouvrier, aussi bien que les tra- 
vailleurs des professions libérales, soient en même 
temps des artistes; ou plutôt, rien ne subsisterait de la 
distinction entre les professions libérales et non libé- 
rales, qui n'est qu'un corollaire de la division entre les 
classes. 

D'autre part, il est bien vrai que l'espèce, générale- 
ment peu sympathique, des riches amateurs viendrait 
à disparaître, mais en revanche, les œuvres d'art cesse- 
raient d'être, comme aujourd'hui, des choses de luxe, 
faites par un petit nombre d'artistes, pour un petit 
nombre de bourgeois : le plus modeste travailleur par- 
ticiperait, en quelque mesure, à la préoccupation 
générale de ne pas faire des choses laides; la classe des 
amateurs pourrait s'étendre à la grande masse des 
citoyens. 



RESUME ET CONCLUSIONS 251 

Que Ton songe, dès lors, aux facilités de développe- 
ment que trouveraient les artistes, dans un état social 
où tous les individus jouiraient d'un certain bien-être, 
recevraient une instruction générale assez complète 
pour ne point se confiner dans le seul exercice d'une 
tâche parcellaire, et ne seraient plus absorbés par un 
travail épuisant au point de n'avoir pas la force, une 
fois leur journée faite, d'ouvrir un livre, de visiter un 
musée, d'écouter un concert. 

Quelques peuples, à de rares intervalles, ont connu, 
avec plus ou moins de plénitude^ cet heureux et fécond 
équilibre du loisir et du travail : les Grecs, par exemple, 
ou les Italiens du Quattrocento ou bien, avant leur 
entrée dans le monde capitaliste, les Japonais. Mais ces 
civilisations harmonieuses n'étaient que des exceptions 
dans l'universelle barbarie et avaient pour conditions 
d'existence l'esclavage, comme en Grèce, — Fexploita- 
tion systématique de la population des villes sujettes, des 
campagnes et des pays d'outre-mer, comme à Florence ou 
à Venise, — la plus extrême simplicité de vie, résultat 
nécessaire d'un faible développement de la science et 
de la technique industrielle, comme au Japon. 

C'est sur une base incomparablement plus stable et 
plus large que la socialisation des moyens de travail 
accumulés et concentrés par le capitalisme permettra 
l'accession de tous les travailleurs à la vie de l'esprit. 

Alors, et alors seulement, l'art cessera d'être un fait 
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exceptionnel, une chose surajoutée, un « placage », pour 
devenir un aspect nécessaire de toutes les manifestations 
de Texistence sociale. 

On ne fera plus, comme aujourd'hui, la distinction 
odieuse entre les choses avec art, pour les privilégiés, 
et les choses sans art, pour le peuple. 

L'écrivain pourra s'adresser à tout le monde, au lieu 
d'écrire pour quelques centaines, ou quelques milliers 
de personnes, seules à même de le comprendre, ou, du 
moins, d'acheter ses ouvrages, parce que tout le monde 
aura le temps de lire, et la possibilité de lire, grâce à 
la multiplication des bibliothèques publiques, à Tac- 
croissement de la rémunération des travailleurs, et à 
rabaissement du coût des livres, résultant d'un plus 
vaste débit. 

Au lieu de jouer pour quelques bourgeois, qui, trop 
souvent, imposent la bassesse ou la médiocrité de leurs 
goûts aux directeurs des théâtres et des concerts, Tac- 
teur et le virtuose retrouveront la foule immense des 
fêtes et les jeux antiques, grâce à la participation vir- 
tuelle du peuple entier à des solennités, dont les repré- 
sentations populaires actuelles ne sont que le germe 
informe. 

Au lieu de gagner sa vie en construisant des maisons 
de rapport, ou des édifices publics dans le goût de Guil- 
laume II ou de Louis I" de Bavière, sauf à faire de temps 
à autre les plans d'un cottage ou d'un hôtel modem- 
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styky Tarchitecte ne pourra plus bâtir une habitation, 
une école, un atelier, un monument public, sans répon- 
dre à la préoccupation générale d'embellissement de la 
cité. 

Enfin, au lieu de travailler pour la vente, de faire de 
la sculpture d'appartement ou de la peinture de cheva- 
let, sans même savoir, le plus souvent, où les hasards 
du commerce conduiront leur œuvre, le peintre ou le 
sculpteur travailleront directement à compléter Thar- 
monie d'une maison ou d'un édifice déterminés. 

Mais, encore une fois, cette transformation de l'acti- 
vité esthétique ne dépend pas delà volonté individuelle 
de l'artiste, peintre ou sculpteur, architecte ou écrivain. 
Elle n'est matériellement possible que par la participa- 
tion de tous à la vie intellectuelle et, à son tour, cette 
participation de tous à la vie intellectuelle implique, au 
préalable, une transformation radicale des conditions 
économiques. 

Ce serait un vain rêve d'espérer que l'art puisse être 
autre chose qu'une activité de luxe et une jouissance de 
privilégiés aussi longtemps que se maintiendra la dis- 
tinction, caractéristique du régime capitaliste, entre 
les classes maîtresses, ne connaissant d'autre travail, 
quand elles travaillent, que le travail intellectuel, et 
les classes dites laborieuses, ne connaissant d'autre 
loisir, quand elles ont du loisir, que le loisir indispen- 
sable à la réfection des forces physiques. 
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Est-ce à dire que, dans Télat présent, il n'y ait rien 
à tenter, que le socialisme militant puisse, ou même 
doive — afin de ne pas disperser son effort — se désin- 
téresser des questions d'art, ajourner jusques « après la 
révolution sociale », les artistes soucieux d'améliorer 
leur sort et les ouvriers, désireux de se faire une vie 
intellectuelle ? 

Tel n'est pas notre sentiment. 

Lorsqu'il s'agit du prolétariat manuel, nous lui 
disons que son affranchissement intégral n'est possible 
que par le triomphe du socialisme, mais que ce n'est 
pas un motif pour s'abstenir de poursuivre, dès à pré- 
sent, des améliorations partielles. 

Il n'est aucune raison pour que nous ne 'tenions pas 
le même langage, lorsqu'il s'agit de la participation du 
peuple à la vie esthétique, ou des conditions d'existence 
de ces prolétaires intellectuels que sont la plupart des 
artistes. 

Certes, leur affranchissement de toute influence bour- 
geoise, de toute dépendance, directe ou indirecte, vis-à- 
vis de la classe riche, n'est concevable que dans un état 
social oîi la classe riche se fondrait dans la masse des 
travailleurs; mais, en attendant, ce n'est pas un motif 
pour que, dans les cadres mêmes de la société capitaliste, 
ils ne s'efforcent point de conquérir plus de bien-être, 
et, surtout, plus de liberté. 

C'est, d'ailleurs, ce que nombre d'entre eux com- 
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mencent à comprendre. Nous n'en voulons pour preuve 
que leur tendance, dans tous les pays, à s'organiser, 
pour la défense de leurs intérêts moraux et matériels, 
soit contre l'exploitation des intermédiaires, soit contre 
la domination pesante des académies. 

En France, par exemple, oîi, naguère, Tlnstitut 
régnait en maître, un mouvement de libération se des- 
sine, depuis quelques années. André Mellerio s'en est 
fait l'historien, dans un cours, professé en 1905, au 
Collège libre des sciences sociales. 

On demande, sinon la suppression de TEcole de Rome, 
du moins l'abrogation des règlements d'ancien régime 
qui prolongent, au delà de toute mesure, le séjour obli- 
gatoire des pensionnaires de la Villa Médicis et les 
empêchent de choisir au gré de leurs tendances person* 
nelles les sujets de leurs envois ^ 

On proteste contre l'obligation imposée aux élèves 

r 

de l'Ecole des beaux-arts, de fréquenter les ateliers 

1. V., à ce sujet : Couyba, Rapport au nom de la commission du 
budget de 1902, sur le service des beaux-arts, pp. 53 et suiv. : « Faut- 
il, à propos des élèves architectes, rappeler le blâme sévère adressé 
par TAcadémie à M. Duquesne, qui avait eu Taudace d'envoyer, 
comme projet, une Maison du Peuple, et l'éviction infligée cette année 
à M. Tony Garnier, pensionnaire architecte de la Villa Médicis, qui, au 
lieu de la copie réglementaire d'un monument ancien ou de la Renais- 
sance, avait exposé un grand ensemble de conception moderne, une 
Cité industrielle, avec ses ateliers, ses bâtiments d'administration, ses 
groupes d'habitations ouvrières. M. Tony Garnier avait, en outre, 
commis le crime, impardonnable aux yeux de l'Institut, de résumer 
tout un programme dans la notice accompagnant son envoi : « Il 
faut, disait-il, restituer à l'artiste sa tâche de penseur et de créateur à, 
l'usage des besoins modernes. » Sur la réforme de l'Ecole de Rome, 
voir également Symian, Rapport pour l'exercice 1903. Chambre des 
députés. Session de 1902, p. 22 et suiv. ; Massé, Rapport pour l'exercice 
1904. Session de 1903, p. 47 et suiv. 
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officiels, au lieu de pouvoir travailler chez les maîtres de 
leur choix ^ On oppose à Tacadémique Salon des arlistes 
français, qui possédait naguère un monopole de fait, la 
Société nationale des beaux-arts, le Salon des indépen- 
dants, le Salon des femmes peintres, les innombrables 
expositionnettes qui attirent, presque chaque jour, Tat- 
tention des critiques et du public. On crée des mutua- 
lités. On réclame des réformes législatives, telles que le 
droit de l'artiste à percevoir un tantième sur les ventes 
successives de ses œuvres ^ On tente de créer des syndi- 
cats — V Indépendance artistique, par exemple — afin 
d'organiser la vente sans passer par des intermédiaires. 

D'autre part, et parallèlement, on multiplie les efforts 
pour faciliter aux travailleurs manuels Taccès des expo- 
sitions, des musées, des théâtres. 

L'Etat subventionne notamment l'Art pour tous, 
« groupe d'éducation populaire destiné à propager le 
goût du beau sous toutes ses formes », qui a été fondé le 
il avril 1901, par Louis Lumet, homme de lettres et 
Edouard Massieux, mécanicien \ 

1. Rapport CouYBA, session de 1901, n» 2643, p. 69 : « La réforme 
capitale, nécessaire, serait la fermeture et la suppression des ateliers à 
l'intérieur de l'Ecole, non point pour raisons d'économie, mais pour 
raison de bonne pédagogie et pour assurer la moralité des concours. 
Les frais ainsi économisés seraient transformés en bourses d'atelier, 
pour que les élèves pauvres prissent des leçons au dehors chez le 
maître de leur choix. » 

2. V. l'enquête de Ajalbert, dans V Humanité (second semestre de 1904), 
sur la proposition faite à ce sujet par le peintre H. -G. Ibels. 

3. Rapp. SiMYAN, session extraordinaire de 1902, ri» 643, p. 71 et 
suiv. ; V. aussi La Revue de V art pour tous, bulletin mensuel, adminis- 
tration : 74, avenue d'Italie, Paris. 
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Dans certaines villes de province, comme à Lille ou 
à Brest, la municipalité met gratuitement des places de 
théâtre à la disposition des citoyens qui se font inscrire 
et leur fait porter ces places à domicile, par les agents 
de police. 

A Paris, indépendamment des théâtres du peuple^ 
que des initiatives particulières ont fondé dans certains 
faubourgs, les théâtres subventionnés organisent, 
périodiquement, des représentations à prix réduits. 

Seulement, ici encore, on se heurte à cette éternelle 
difficulté que ceux qui profitent de ces représenta- 
tions, ne sont généralen^ent pas ceux auxquels on les 
destine. 

Dans son rapport, au nom de la Commission de bud- 
get, sur le service des beaux-arts (1903), M. Massé rap- 
pelle, par exemple, qu'en 1892, l'Opéra de Paris institua 
quarante représentations du dimanche à un prix extrê- 
mement réduit (le fauteuil d'orchestre coûtait 2 fr. 50 
au lieu de 16 francs) : 

« Ces représentations furent très suivies; la recette 
était d'environ 7.000 francs; seulement, la salle était 
remplie par le commerce et la bourgeoisie, clientèle 
des places moyennes de l'Opéra, heureuse de profiter 
d'une diminution qui n'avait pas été faite pour elle, et 
les représentations à plein tarif furent délaissées. La 
moyenne des recettes passa de 16.149 fr. 82 à 
13.663 fr. 75. 

Vandervelde. 17 
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« Il ne vml presque pas d'ouvriers à ces représenta- 
tions du dimanche instituées pour eux. Le directeur de 
rOpéra, propriétaire de la Cité Bertrand, étonné de 
cette abstention, pria ses locataires, industriels occu- 
pant beaucoup d'ouvriers, de leur donner des billets 
gratuits; il en vint quelques-uns la première fois et, pas 
un la seconde. 

« L'expérience a duré quinze mois ; la perte a été de 
5S0.000 francs. 

« Ceci semble indiquer que l'éducation musicale des 
ouvriers est à faire, et que ce n'est pas à l'Opéra qu'il 
faut la commencer ^ » 

On pourrait objecter, peut-être, que de ces deux 
remarques finales, la première est trop absolue — beau- 
coup d'ouvriers, en effet, surtout ailleurs qu'en France, 
sont très sensibles à la musique — et que la seconde se 
justifie surtout par des considérations topographiques : 
il ne faut pas perdre de vue qu'en général, les gens du 
peuple n'aiment pas à sortir de leur quartier et que 
l'Opéra occupe une situation trop centrale pour que l'on 
puisse aisément les y attirer. 

Mais, depuis 1892, on a fait de nouvelles expériences, 
dans des conditions qui étaient ou paraissaient beau- 
coup plus satisfaisantes. L'œuvre des Trente ans de 
théâtre par exemple, a organisé, dans les faubourgs 
ouvriers, des représentations classiques, qui ont été 

1. Rapport Massé, 1904, n« 1203, p. 97. 



RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS 2o9 

fort suivies; seulement, ici encore, le public se com- 
posait de bourgeois, bien plus que d'ouvriers*. 

Il est vrai que le prix des places était trop élevé, peut- 
être, pour des bourses ouvrières ; mais pareille explica- 
tion ne peut suffire à elle seule, car, nous lavons vu, 
cette prépondérance de l'élément petit bourgeois se 
manifeste également dans les Universités populaires ou 
les Sections d'Art. 

En réalité si les ouvriers s'abstiennent, alors même 
que les programmes sont bien choisis — ce qui n'arrive 
pas toujours — c'est souvent pour d'autres motifs que 
l'élévation des prix : c'est par manque de loisii', c'est 
par insuffisance de culture, c'est par impossibilité phy- 
sique d'ajouter la fatigue d'un travail intellectuel à la 
dépense de forces qui résulte du travail manuel. Par 
conséquent, nous en revenons toujours à ce point de 
vue fondamental : la question des représentations popu^ 
laires^ des théâtres du peuple^ des musées du soir, est 
inséparable de la question des salaires et des heures de 
travail. 



1. Cf. Romain Rolland, « le théâtre du peuple », dans Les Cahiers de 
la Quinzaine, 4« cahier de la 5« série, p. 55 et suiv. Voici, notamment, 
ce qu'il dit, au sujet du 20" gala populaire, au Trianon : 

« En fait, ce n'était pas le peuple qui remplissait la jolie salle du 
Trianon, c'était un public bourgeois, dont l'élégance eût fait envie à 
rOdéon. On me dira qu'il est souvent difficile de distinguer à son cos- 
tume un ouvrier parisien d'un bourgeois. Je le veux bien; mais il 
m'est difficile de croire qu'un ouvrier se mette le soir en redingote et 
en chapeau de haut de forme pour aller au théâtre; or, cet uniforme de 
la bourgeoisie se voyait de l'orchestre aux galeries et jusqu'aux der- 
nières places. Fait caractéristique, d'ailleurs : les places à 3 francs et à 
2 fr. 50 étaient remplies; les places à 1 franc étaient presque vides. » 
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Aussi, les milliers d'hommes, souvent dépourvus de 
toute culture, qui combattent pour le salaire minimum 
ou pour la journée de huit heures dans les organisations 
syndicales ou les groupements politiques de la classe 
ouvrière, font-ils plus pour la cause deTart, pour Féman- 
cipation des artistes, que tous les amateurs, les esthètes, 
les mécènes de la bourgeoisie. 

C'est grâce à eux, grâce à tous ceux qui combattent 
pour le triomphe du socialisme dans Tordre matériel, 
que, de Taffranchissement économique du prolétariat, 
surgira la possibilité d'un art nouveau, ayant ses 
sources d'inspiration dans les profondeurs même du 
monde du travail. 

Nous arrivons donc à cette conclusion que c'est seu- 
lement dans une société où la propriété et le loisir 
appartiendront à tous que l'art pour tous, ou, si Ton 
veut ne pas attacher à ces mots une signification étroite 
et littérale, Tart socialiste — comme on dit Tart chré- 
tien et l'art païen — cessera d'être une espérance, pour 
devenir une réalité. 

Certes, nous nous gardons bien de méconnaître que 
déjà la pensée socialiste ait pris corps dans des œuvres 
dignes d'admiration. 

Il y aurait une étude intéressante à faire sur les 
œuvres qui ont été directement inspirées par le 
socialisme, depuis le temps oîi Félicien David compo- 
sait des' chants pour les saint-simoniens de Ménilmon- 
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tant\ où Leconte de Lisle donnait ses premiers vers à la 
« Phalange » des fouriéristes ^, jusqu'à Tépoque contem- 
poraine, aux dessins de Steinlen ou de Walter Crâne, 
aux poèmes d'Emile Verhaeren ou de William Mor- 
ris. 

A vrai dire, cependant, la plupart des œuvres que 
l'on appelle, un peu trop facilement des œuvres socia- 
listes, expriment plutôt Thumanitarisme un peu vague 
d' « intellectuels » en révolte, que la pensée intime de 
la classe ouvrière. Elles peuvent avoir été inspirées 
par le peuple, mais, en général, elles ne sont guère 
faites pour le peuple. 

L'art populaire véritable — non pas ces legs exquis 
du passé, qui fournissent aux artistes des thèmes innom- 
brables, comme les fleurs des champs permettent aux 
jardiniers de créer des fleurs doubles — mais l'art 
populaire contemporain, celui que les ouvriers appré- 
cient directement, spontanément, sans qu'il leur soit 
besoin d'une initiation toujours un peu hâtive et factice, 
ce sont, par exemple, les chansons de J. D. Clément ou 
de Pottier, les images sentimentales que Ton trouve à 
la première page des numéros du l**" mai et autres 
illustrés socialistes. 



1. QuACK, De socialisten, Derde deel., p. m etsuiv.; Amsterdam, 
Van Kampen, 1900. 

2. Ibid.y p. 494. — V. également, dans La Revue socialiste, 1901, II, 
pp. 563 et suiv., l'article de Marius-Ary Leblond, ac Les poèmes socia- 
listes de Leconte de Lisle de 1845 à, 1848 ». 
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d'aprèe an document inédit itbc det 
Qolea et unu introduction par A.-J. 
Servaas 7AN Rtoijeh. 1 V. fn-A 
sur papier de Bol lande 15 fr. 

— La Dapirine de Splaom, eipo- 

Bceà ta lumière de>faïta!ciFntifi']ue«, 

par B PEKRithE i val.in-13. Sd.bO 

BKrNscnvir.G. 



P\GKRB IV.-), intlfaï fe».\««x«5.- 
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■lèele. L'i V/ydiulogie da Jean 
Fenul. 1 -ï. in-». 1B03. 7 ff, 50 

CEIJUNCK (Arnold i). «Itéra pMIaM- 
pklcB recognovil J.-P.-N. Lud, 
3 volumei, Eur pspierdeHollinde, 
fr. in-S. Cbsqu«vol... 17 ff. 7ft 

GASSENDI. l.a Pkllonorkle de 6m 
■endl, par F. -F. Tbomis. la-8 
iB8B Bfr, 

LOCKE. ' ■• *te «t >M «Birea, par 
UtlLOH. Id-18. 3' U. . . a fr. ao 

HALEBRANCHK. ' La PklIaaoMlr 
4« Ifalekranehe, pu Oll^-La- 
FRENE, derinititut. av.in-S. IBft-. 

FASCAl.. Étadea aor le acepll- 
clame 4e Pascal, par Dioz. 
I vol. în-8 g il. 

VOLTAIRE. Lea «eleneea an 
SVI1I° alèBle. VoUaitG phjilcîen. 



pu Em. SUUT. 1 vol. ia-S. 5 II 

FRANCK (Ad.), de l'Inititut. t^ > 
laaapbic luiallqae ea Praaae 
aa XTItl'alèele. In-lS. 3 fr. BO 

DAHIHON. Mémalrea r*" aervir 
A l'UaMire «e la pkllaaapble aB 
STIII° alëcle. 3 vol. ia 8. 19 fT. 

J.'J. ROUSSEAU'db Central aoelal, 
étiilioa comprenant avec le MxM 
déllnitir lei versions prïmitivei de 
l'ouvrage d'aprAa lu manuscrita de 
Genève et de Neuchitel, avec intro- 
duclioD par Edmond DBEiruB^BitiSkc. 
1 fortToluiue grand in-B. llb. 

ERASME, ainlliun lana des. 
Braaml Hol. deolamall*. Publîi 
et annoté par J.-B. Kan, atec let 
flgureadeRoLBEiH.lv. in-g. GFr.15 



ODGALD STEWART. 
la rrhlleaavliie «e reayrll ka- 

M>iB. S ool. in-IS g h. 

BAGOH. Élnde aar Prancala ■■- 

«•a, par J. liiiTHiLEKi-SicnT- 

HiLAini.lD-18 3 fr. SO 

— * PkUaaophle de Franfala 



PHILOSOPHIE ANGLAISE 



laeoa, par Gh, Adik. (Couroanl 

par rinslitul). In-8 7 fr. 50 

tERKELËY, <Eu*reaekolai(ia Sttai 

(f une nouvelle Ihéoriede la vùiim. 
Bialoyues tTHylas et de Phïlonoûs, 
Trnd. de l'angl. pu UH. BunLATM 
'" ■ ;P*B0Dl(D.).ln-8.1895. btt. 



PHILOSOPHIE ALLEMANDE 



FEUERBACH. «a DtalloMophli 
C. LÉVï. 1 lul, in-8 10 fr, 

KART. Orlil^oe de la ralaen 
prallqae, traduction nouvelle avec 
Introduction et oolef, par H. Pict- 
vcr. 2' édit. 1 vol. in-8., e fr. 

— CrKIfiae île la rulaon puri^, 
trad. parHH. Pacaud et TnEHEe«ï- 
eiiEs. Prérace de H. Hanneuuin, 
1 vo'. in-8 (iouipreiï»). 

— ÉelalralaaenieBta aar la 
CrltliiaedelaFalaoBpDre,trad. 
TiasoT. 1 Toi. JD-S b. 

— Baetrlne de la vertn, traduction 
Barni, t tdI, ia-8 8 fr. 

— * Mélaatea de loslqae, Ira- 
dnclion Tissqt. 1 v. ia-8 fr . 

— * ProlésomAaea * leate tat- 
lapk^altiae faiare qui ao prè- 
Eentsra comina (cienoe, traduetioi' 
TlsgOT. 1 vol. In-B S fr. 

— * «alkrapaUiie , guivîe de 
divers tragmenli, Icadnclion TissoT, 



. ln-8 . . 



fl fr. 

— *Eaa«l erltiqne aar TBaïké- 
tl^ne de Kaaf, par T. Bascb. 

1 vol. in-8. 1898 10 fr. 

— Sa marale, par CbESSON. 2" éd. 

1 vol. In-ia a fr. 50 

L'Idée ou critique du Kan- 



6 IV. 



édit. 1 
KAMT et PICHTE . 

de l'édaeatlou, par Paul Dcfroii. 

1 vol. in-8. 1897 5 fr, 

SGHELLIItG. MmBo, OU du principe 

divin. 1 vol. iii-8 S fr. BO 

HEGEL. 'Laaiqae. 3«al.in-8. lAfi. 



' Ptilloaepble é 



.... 18 fr. 

La rellBlvB. 
ï vol. in-u SOfr. 

— LaPeétlque, (rad. parM.Ch. Bé- 
NARD. Extrait! de Schiller, Gttlha, 
Jean-Paul, etc., 3*. in-8. 13 h. 

— KalkMiqae. 3 vol. in-8, trad. 

BÉNAHS ISfr. 

— ABtéaédenla «e t'késélla- 
Dlame daaa la vkllaaopkla 
CraacBlae, par E. BEAtiBaiAt. 
1 vol. la-18 arr. BO 

— lalroduedOB * la pkllsaopkle 
de Hegel, par VtRA. i vot. ia-8. 
2'cctit «fr.tO 

— 'i.a losique de Hegel, par Eue. 

KoïL. I1.-8. 1S97 5 fr. 

HERBART. ' PrlueliMli^B 

P^dagosiqoea, Irad, A. Pinlocbe. 

ln-8. 1884 7 fr. 50 



Uaoïe, par C. Piat, D' èl letUu.\lA nkfeta.«biaww«» 1Uci«mç^ 



la orlllqae do Kaat, par M. aval, in-S. 1863 IB fr. 

Mavïion. lvol.ia-8... 7 fr. &0 SCHILLER Ba Poétitiue, par V. 

MAUXION (U.). L-éduHtion par Basch. 1 vol. in-S. 1902, . . i tr. 

l'IaalraPlloD el les théories péda- Banni aur le >uTatlelaaie spé- 

yogtquei de liei-bart. Itol. in-13. culatir es AllGmBsiiD an 

1901 2 fr, 50 X|V aièciti. par Delacroii (H.). 

RICDTËR (Jean-Paul-Fr.). Po«((«ae ïlallra de conf. h l'UnW. de Moat- 

ou iBirodoellOB * l'EatbéU^ne. pellier. 1 vol. in-8, 1900. . & fr. 

PHILOSOPHIE ANOIiAlSE CONTBUPO RAINE 

(Voir Bibliolhiqoe de philosophie contemporaine, pages ! à 10,) 
iKNOLD (Ma»,), — Baw (Alen.). — Cabbab (Lud.). - Claï (R,). — 
COLUHS (H.), — Cabh». — FEBBt (L.). — Fliwt. — GUTAD. — Cdhkit, 
HTEK3 et PQDMORK. — Halétï (E.). — Hembert Speuceu. — Huxley. — 
Janes (William). — LiAltn. — Lanc. — Ldbbock (Sir lotin). — LloW 
(Georges). — Mahiom. — Maubsleï. — Stdaet Mill (John). — RiBor. 

— Romanes. — Sdli.ï (James). 

PHTLOSOPHIS A T.T.g- MAWTlHl CONTBMPOBAINE 

(Voir Bibliotliei/ue de philoiophie conlemporaine, pages 1 à 10.) 

BoDOiÉ. ~ Gnoos. — HahthaMN (E. de). — Léob (Xa»ler). — Lévï (4.), 

— Lêïi-Bbubi.,— Machlow. — NoBDAn (Mai). Hietzscbe, — Oldenbers. 

— Pihbwt, — Pbeteb. — Ribûi. — Scbmibt (0.). — SCBOPEHHAnEB. — 

SELDEH (C). — WUMDT. — ZELLER. — 2LB6LEB. 

PHILOSOPHIE ITALIENNE CONTEHPORAINi: 

(Voir Bibliothèque de philoiopkie contemporaine, pages î à 10.) 
Barzelotti. — EspiNAS. ^ Fbbuebo. — Febbi [Enrico). — Feem (L.). — 

GABOr/LO. — LOMBROSO. — LOMBROaoBt FEHRKIIO, — LOUBBOSO et LABCii. — 

Hoaso. — PiLO (Mario). — Sïbsi. — Sighele, 

LES GRANDS PHILOSOPHES 

Publié lona U direction de H. C, FIAT 

lgré)ii de phiioaupbie, docteur Ëa lettres, prolesBeur i l'Scole des Carmes. 

Chaque étude forme un volume io-8* carré de 300 pages envirao, dont 
le prix varie de S tranca à 7 Sr. 60. 
*Ka]lt. par M. ftuTSSi», raailro do conWrenoea i la Fucu'lédes letlros d'Aix. 

V édition. 1 toi. in-8. (Couronné par l'inslilul.) 7 fr 50 

*8ecrate, par l'abbé C, Put. 1 vol. in-S, G tr. 

'iTlceone, par le baron Carba de Vaux. I vol. in-fi. 5 fr. 

'Saint âugnstin, par l'abbé Jules Martin, I voL in-S, Ë tr. 

'Valebranehe, par Henri Jdlt. 1 vol. in-S, 5 fr. 

'Paical, par A. Hatzfeld, 1 vol, ia-8, 5 fr. 

*3aiot Anselme, par Dohet de Vorges. 1 vol. in-S. 5 fr. 

Spinoza, par P.-L. Codcbodd, agrr^gé (le l'Université. 1 vol, in-S {Couronné 

par l'Académie Française). 5 fr. 

Arislote, par rnbbé C, PiAT. 1 vol. In-S. 5 fr. 

Gasali, pnr le baron Cabra de V*tis. 1 vol, In-B, S fr. 



MINISTRES ET HOMMES D'ÉTAT 

HlMRi WELSCIIISGER. — 'Bianiarck. I vol. in.l6. 1900 î tr, 50 - 

H. LÊONARDOa. - •Prim. 1 vol. in-IG. 1901 ! fr. 50- 

M. COURCELLE. - -DiBraêli. 1 vol. in-16. 1901 3 fr. SO- 
IS. CODRANT. — Okoubo. I vol. in-18, nvoc an portrail. 1901 . 

A. VI.tlLATE. — Chamberlain. 1 vol. in-lfi -ifr.ôO— 



J 



BIBLIOTHÈQUE GÊNÊRAIE 

SCIENGES'"S0CIAX,EÏ 

Hriiiiiu II u tinmm -. LIOK UA^', irrr'HiiF jin'ni «• rtnf 1- fliulri bila aciil«. 
pir R. Saleillks. professeur fi U Fm 
. . 1. 1 vol. in-8, cuL 

L'IdâalUine social, par EiiKèae FoukniIre. t toL. ii 

■Ouvriers do tsinps passd liv-et xvi' sièBles), par H. Haussa, ptotûK 

à l'Université de Dijon. 1 vol. in-S, cart. 
'Les TraoEformatioDg du pouvoir, par G. Tj^bde, de l'Institut, ] 

leup au Collège de Fran -e. 1 vol. in-8, cart. 
MoTala locials. Le;oni pratmiM an Cnllf^ga libre des Stiiences k 
par MM. G. Belot. Marcel Besnës, Bkunschvicg, F. RcisHaN, L. 

bAUHr*C, DSLBKT, CH. GlBE, M, K0Ï4LEV3KT, llLU.*PEBT, le B. P. M**. 
DE HOBËHTT, G. SOBEL, le PjkSTEUH WACNEH. PréfaCO dC H, EMILC I 

Les Enquêtes, nratique et théorie, par P. do HjLHonssEH. (Ouvrage i 
ronné par l'instilul.) 1 ïol. in-8 — ' ' 

* Questions de Horala. leçons pro 

BEBNfcs, F- BmssnB, A. Croiset 

MOCB, rUBODl, G BlHIKI.. 1 VOl. ., . . 

Le développement du CalhoUciiine social depnii l'eacjcliqaa | 

Tiouarujn, par Max Tukii*»k, I vol. in-8, — ' 

* Le Socialisme sans doctrinat- Z,a Qi'si'ioi 
en Au»lraUe ri en NoavelU-Zélaiide, pa 
verïilé, pporessear i l'École r.olonisle. 1 vol. in-B, cart. 6 fr, 

* Assistance soaiale. Pauvra et meiidianti, par Paul Siradss, tênateur. 
1 vol. iri-S, cm. e fr. 

'L'Education morale dansTUniversitâ. [Effignement tecondaire,) Canlé- 
rence» et iIiscubsiods. saui la présiil de H. A. Gnniser. dojen de la fVuuUd 
des lcit.de Paria (Ecalr. drt Hautes EludtnKe.. 1!)0()-1901). In-S, cart. fr, 

* La Hdthode historique appliqués aux Sciauces locislei, par Cbarîëi 

SeigN'ibos. maitredeeonf.Â l'Ûniveriiiti^ de Pann, 1 toi. in-H, cart. R tl. 
L'HToiéno sociale, par E. DDCL»ii]i,de rtnatitut, directeur derioElitulPai- 

leur, 1 vnl. in-8, c»rt- G b. 

Le Contrat de travail. U TÔle da iijmlicati profaiùmn*!», par P. Baneiu, 

pnil'. à l.i Cuciiltif lihre de droit de Pari«. 1 vol. in-X, cart. 6 fr. 

■Bssai d'une philosophie de la solidarité. Cnaréreni^es et discussions sous 

la présidence de MU. Léon Bouhgeuis, députe, ancirn prëiidenldu Cuniell 

dee miaiilres, et A. CROlfiET.de l'Inilitilt, doinn de lu PuclHté des lettres de 

Parii. (E'-oLf det Hautes EludfS tor.ialei, I90M91IÎ.) 1 vul.-tn-S. cari. 6 &. 
'L'eisâe rural et le retour aux champs, par E. Vasdertu.de, protousur 

à l'Université oiinvellif de Bruitilles. 1 vol, in^B, cari. H fr. 

'L'Education de la démocratie. Legaas proressêes à TEcale des Kwutés 

Ëtudea sociales, par .^M. t. LtviasE, A. GanisET. Ch. Sbignobos, P. St*- 

LATsnr, G. Lanson, J. Hadahard. 1 vol, in-8, cari. S ft. 

'La Lutte ponr l'existence et l'évolution des sociétés, par J.-L. 1rs 

Lannessan, dépuirS, jirol'. a^t àlaF.ic de mt i. doParis. t vol in-», cari. « fr, 
La Concurrence sociale et les devoirs sociaux, par lu hëne. 1 vol. ia-S, 

cart. B fr. 

L'Indivî dualisme anarchiste, Max Stirner, par V. Bascu, professeur 1 

l'Université de Rennes, I vol. in-B, cari. 6 fr. 

La démocratie devant la science, par G. BoticLË, prof, de pliitoiopbk 

sociale i IToiversité de Tnulouse. 1 vol. in-8. ca-t. 6 frj 

Les Applications sociales de la solidarité, piir MM. P. Budir, CIi. Gidb, 

II. Mniinii, Paui.kt HoBtn, Siegfsied, Kkouahuei.. Préraco de H LCoD - 

Boi'ROEois (Ecole rfe» Hnalex Eludes soc, 1905-1)103). i vol. in-S, .^;lrt. f. fr. 
La Paix et l'enseignement pacifiste, par MM. Fr, Pab.'sï, '"'' !:■■'■"■' 

il'KSTilPHNEI,LES [fE CONSTANT, E. llOtlHCEOrS, A. WEfBS, U. !> 

r. LintHEc-U de» Hautes Ehidet snc, ^^-1903). i vol. ir 
Studes sur la philosophie morale auXIX* Siéde.parlHM. Rr.i < 

M. BERSts, A. I.ANI.HÏ, cil GldB, F.. IlOBBHTÏ, R. ALLIES, H, I.H i. ■ 

L BfiUNSCHv(Cs(EcoMdciHuu(MffiiM'i!!Jioc.,1iHl!-li)03)-1i'ol,iii-«,.-..ri. nu-. 

Enseiiniement et démocratie, par HH, Appell, J. Boitel, A. Cuoi^^t, 

A. liEVJNdT. Cli.-V. LANGL.nis, G. Lakson, A. Mfli.erhkd, Ch. Seigndsos 

{Ecole ta Hautes Etudes soc, \TO3-V^vi4V V -ïoV.vo*, c«rt, . .^^^^ 
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BTBLIOXtiÉlÛUE 

D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 

VdIuhkis iQ-lï brncliu a 5 h. SU. — Vulumoi m-S bruches de diven jirti 



* Htstoira diplo- 



ËUBOPE 

KIDOtIR, ingpe<:teur général de L'InstrUFlJun pu 
iBtiqne âa l'Enrops, d« 1S15 i ISTS. ï vol 



,. (Ou. 






DOELLINCKIl (I. iIe). La papauté, ws origines »u iiioït^o Age. 

iu»(|u'<in 1«Î0, Traduit par A. OiUiuu-TKUUiJi, IDui. 1 vol. îti-o. . ir. 

SYBCI. in. Oei. * Histoire a* l'burop» pauaiiui m Hevatuuou irsngaiM, 

traduild« l'iiIlt^iiKuiaiisi HO* DosQUET. Ouvrage cumpleteu li vol. in-0.tl(t. 

FRANCE 

aDLAKI), profeEseur à la Sorbonoe. ' La Cuits d« la Haiion at la Cuit» dft 

l'Ètr* snprém», Élude historn|ue(n93.17a*).'J" ilitii. 1 vol. in-lâ. 3 fr. 60 
— * ttaûgt et leçoni aur la Hévalntion traDçaise 1 vol m-tS. C]ia- 

CAHKS (L,), agrégé d'hiBtoire, dotleur es letlrus. Condurcet ot la BSvoln- 

tion Irançuse. I vol. iji-8. 10 U-- 

DESfuibibuK.f. * La Vandaliams rtrolotioniiaire. Pondatioos liitjrau'ai, 

EdieD<il1<iueB el artiitiques de la Convention. 4* éii. 1 vol. in.l3. 3 fr. U 
t>EBllK)UR, inspecteur général de rinsiruction publique. * Histoire du 

rapporta de l'EglisA el de l'Ëtat en Franc» (178U-i87Ul. 1 fort 

ïor în-fl. 1H98. (Couronné par riostitul.) 1* fr. 

MAÏHltZ (,4.), n^r.ijTÉ iCliisiuiru. 'loeleur es lellree, La tliéo philanthropie 

et le culte décadaire, IT%-1801. I vol. iu-S. i'i h. 

ISAMhbRI {G.). * La ne a Paris pendant nue annâa de la Révolation 

(tJHl-naï). 1 vol. iii-12. 1896. 3 fr 50 

MtHCKLUN riCLLBT, auDiea iépali. Vuiitti TATOlutiôuBalT es 3 vol. 

■n-lï ur*,:6dt:f d'unr préface de A. RiKG r,ba<|ue -ni. .é.|,.uréu i Tr ^.0 
BRIAULT(E.), [irufeasfnr au lyoép de Vprsailliis. La politique orientale de 

Napoléon. Sébnstiani el Cardane (ISOli-lSOS}. 1 vol. În-S (HéuDoipensé 



J?' 



"■', 



Saînte-Héléne (W Juln-IG Oc 
BONUOlb <p j, tgrége dK l'Université. 

tamps |i733-IS3ll. 1 vol. in-S. 
CARWOT ([ 

BOCHAU (M. de). Histoire de la Restauration, 1 

WeiLL (G.), docteur es lellres, aei-ege de l'Uiiivei 

républicain en France, ds iSl4 a 1870. 1 vol. 



7 rr. 
ieaces polilîques. De Waterloo i 
ir,). 1 vol. ii,-l(). Jlr.5Û 

Napoldon at la sociAtA de im 



sénateur. * La RéTOtntlon IrancaîiA, résunni biitoiique. 



1-12. 



3fr. 50 






3 fr. M 

dn parti 

IM). (Itâcumpenié 

10 ff. 

France (1852-1902). 1 v. jii-8.19U5. T fr, 

BLAHC iLoultj. • diatoii'B da Uia ani i1HÏO-lH40}. ,> .ni. id-b. 15 U. 

GiFFAREL (P.J, prufeaseur t l'Université d'Aix. * L»a Colonial Iras- 

gaite*. 1 vol. in-H. 6* édition revue et augmentéo. S fr. 

unCEL (A.)- * La France politiqnaet lociale. 1 val. in-8. 5 fr. 

SPDLLKR (E.), ancien nnnintre de l'Instruction publiuue, * Fignroa diapa- 

me*, portraits coaiemp.. lîLtir. et nnlitiq. 3 vol. in-ll Chacun, i fr. 50 

— BommeBel choses d« la Révolnlion. I val. in-1S. 1896. 3 (ï. 50 

TAIIIK liEinR[>.* aietoirednRBcond ^moireMMlK-IKTIti. Kv.in-fi. HIr. 

POULLET, La Campagne de l'Est (1870-187H In-8 îveo turies. 7 fr. 

VALL&UX (C). * Le* campagnes des armésa trançaiBegil793-lSlS).l val. 

in-lî, avo 17 cartes dans le testa. 3 tr. 50 

ZEVOHT lË.). recteur de l'Acadéuiie de Caea. Histoire ds la troiaiém» 

Qépubliqae: 

Tome I. • La présidence de M Thiert. 1 vol. in-8. î- édil. 7 ft. 

Totne II. * Laprésidenca du Maréchal. 1 vol. in-S. V édii. 7 fr. 

Tome III. La piésidence de Jnlea Grévy. 1 vul. io-8. i' êdîl, T fr. 

Tome IV. La présidence da Sadi Camot. t «oi. in-B. T Er. 

W4HL. insppct.géni'ral tiiinomire. de rinsinictiim pulilicjuc aux colonie», et 

A ISËRNAUI), professeur il U Socimnne. • L'&lg«ria. I vul. tD-6. i' Mil, 

1903. (OuvrafK couronné par l'Ipstitiit.) & U. 

UdltHHiti (J .-L. de). *L'Indo-Chin« Irangaiss. Stude économiqne, poUliijae 

el administrative. 1 vol. in-S, avec & cartes bd couleurs hors te^iCe. 15 fr. 



TALCAN. 

PIOLET |J.-B.]. La Francs hon da France, nnLre ëinitM^on, mi n 

lUé, ies conditluiiF 1 vol. in-8. 1900. [CauroniiË pur l'inslltol.} 
LAPIK (P.), ct3urg« de cotirs à l'Universilâ (lu Bordeaux. • Lat 

tiooB tuaieieniiet (Muiulmam, Israélites, Europiciie). < vol. in--i: 

(Cuiiruuué par l'Acadànie Tran^aUs.) 
WEILL (GenrgeB), professeur au l.vcée Luuis-!e-Oranil. LXcole aaint'jri 

nienad, «oa hiiioirs, ma inUuence juaqu'A nue jauri. 1 i ' 



l'JOû. 

ANGLETERRE 

— ^LAUGEL (AogO- * LoTd PalraerstoD et lord Bniiall. I vol. in-lt. 3 b 

SIft CORNKWAU LKWIS. * Hiitoira goDV«meuaDtals de l'AngUM 

dapuii 1770 iniqn'i 1S30. Traduit du l'aD^laie. I vol. in-8. T 

REVNALD (B.), dujen de la Paculii des Eetlrai d'Aii. ' Hiiloira da T 

gUtarra, depuis la raine inn* jusqu'à ooijoun, 1 vol, in-lî. ï'éd. 3 ft. 

HETtN {Albert}, Pruf. à l'tcule Culoniule. • La SocialiEma aa AngletU 

1 val. in-ia. " -^ 

ALLEMAGNE 

TBRON <Eug.). ■ Hiatoira da la PniMa, depuis la mort do Viéditi 

lïcl. in-lî. 6*édit. ' ' 

■~~^— * Hiitoira dal'Allamagna, depuis la )>a(aille de Sadawajuaqu'incsïa 

^~M val. in-lî 3"*d., mue flucuuranldei éténementiparP. BoBoois, 3^ 

INDLEEt (Ch.). ["-ol. i la Surbiiane. *LaB origmea da aocialiama d'fi 

an AUamagne. 1 vol. iii-H. IS'J7. *^ 

GtJILLANO (A ), prof csBBur d'histoire à I'EcûIb polytechnique suisse. *I 

magna oouTelle et ses biatariani. (Hiïsuur, Ranke, Mohhsen, I 
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UxtB *l IT pi, an noir el m eoulauia hori taxi*. 3* Mil. 19 Ù. 

••.J0LV.*l.'H*niaiea»BIIMBi#(Bai.lv.lii-8.3V«cat.i*td. Éjiuùé. 

SI. A.Biin.*La8eleBet!4«ré<liiutiaB lTDl.in-8.9'>idit. 6 tt. 

Sa-tS. TUURSTON (R.).* Mhtalre de l> macMae à »*ear, prMdt* 

d'une Introuuctioa fat M. Hiisci. 1 vol. in-S, avec ItO ilfurH dma 

I* lait* et te pUnubi* bon Isila, S* édition. Il tt. 

St. HARTMAH» (R.). *lt,m Pénale, tfe l'An-tqne. 1 *a1. ln-8. ivet 

Bgore* 3' édition. É/im^é. 

S5. HERBERT SPENCER. * Le> Baaea de la aarale «lolnUaBBlaM. 

1 vol. ln-8, 6* tdition. ttt. 

SS. HDXLEÏ. ■i.'BareviHe, Introductioii h l'étuds de li loolofia. 1 lal. 

iD-8, ivec ill^rai 3° édition. • tt. 

ST. I>I ROBëRTV. *Ln BBei.t«sie. 1 "ol. in-S. 3* tdilioa. fl b. 

■a. ROOD. * TkAarle acIsalIBvae de* «aleara. I yol. ia-S, M*tt 

ftCnrea st ana plancbe en couIauTs inor* texte. 3* èdîtiea. S fr. 

■e. DE SAPORTI at MARIOH. *l.'é<alallaB da rèsa* wémétml (ta* Crfp. 

lossmel). 1 vol. ia-8, ivee Ogur^i. 6 1X, 

tO-il. CHARIÎOH Bt&TUN.«Le Cer*eaa, «rkaBe «e la vcaaAeeha 

l>haHmeetelieiile*«alniaai.3vDl,ia-8,BVacrSEarei. S'éd. llfr. 

11. JAMES SULLT. • L» llluiloaa dea aKaa •! de l'eaFiit. 1 Vol. hl-t, 

■veo Afturei. 3< «dit. «fr. 

U. 10UNC. * La Salell. 1 «ol. in-8, avec flfurei. Épuiti. 

U. Di CARDOtLE. * (.wriBlae «ca vUatea «alitTcea. 4*«d. t * la-8. C fr. 

«Ci-t». lia JOHN LnBBtiCK. * Paarata, «aelliea e* gnAvea. I WAt. 

In-S, H«Bc 06 fliriirei diai le l«xie ■! 13 plancha* bore texla, dont 

h coloriie*. Épuisé. 

AT. PlRRiER (Bdm.). La PlilIosa*ki« «••locKiaa a*BB» mmrynm. 

IvoJ.iD-S. 3* édition. S f'. 

tS. BTaLLO. 'La Matière el la Phraïqne madenae. 1 Toi. la-8. 3° U., 

pTtcéài d'une Introduction par Ch. Frikdil. < It. 

U. MANTEGAZZA, l.a PhTBlaBoaile el l'GipreaaUD dea BBBMoieBtB. 

I «el. in-8. 3' édit., avec huit planchai hciri lexla. t b. 

61. DE KETER. *l.ea Orfanea de la parsln et leur em^Bl rmmr 

la fopmaUaB de* aaaa da iBasase. 1 vol. in-B. avec SI Sgorat, 

précède d'une Introd. p«r M. 0. CL»un. B b. 

H. Dl LAHESSAN.'lalrndDeUOB * l'Étade de la MIBBl«<le (U Sapîa). 

iTol. in-8. 3- édit.. avec It3 Hgurei. 9 1t. 

ii'li. DE SAHORTA et MARIUN. *l.'É(ala(i<>n *m r«Bae «6b«Ib1 (Im 

Phanérofimei). 3 ïoI. in-S. a-va« 138 figures. (I fr. 

Bl. TROQBSSaRT. *!.«■ MicrBiiea, lea reroieato et lea M«MiaBHr< 

1 <ol.ln-e. 3-Mil..a«ec 107 flsurei. t 

ib BARTMlttn (R. ).*■.«• SinceaBalhrapaldOa. Épuisé. 

6S. SCBMIDT (0.) «Ces HBmmlKrea dans leora ra*»ertB btcb IWI 

BBcëlrea K^alocisDea. 1 "ol. in-S, avec Ot flgurei. • 

&7. BlHiTelPËRe.LeMacnétlameaiilBiBl. lvol.in-8. t* «dit. t tt- 

&8-&B. ROMANES. *L'IDtcliis«'needeaaBimaDi.3T.in-8.3''ëdit. IS b. 

60. LAGRâNGKC.). PbT-tol. dea eicro. da eorpa. 1 ». in-8, 7'éd. | Br. 

Bl. DREYfUS • Éiol.deamendeaetdeBaBeléléa.l*. in-S S'Idlt.C b, 

01. DACBREE * Lea BécloBB tavlalblea du «lake et d 

•éleatea. 1 vol. in-8, avec S5 fig. dam le texte. S* édlt. S b' 

«8-8*. SIB JOHN LUBBOCK. * ■.■fleanue »rébiat«riqne. 1 toi. ia-S, 

avee 338 ftguies dam lt> \x%'». k- bi.vt.. 11 b. 



S6. RICHET (Ca.). L* CkKlnur ■nmaie.l vol. iu-g, avec flguras. S rr. 
6S.* FALSACI(A.]-*l-^Pôrla<lesliiciBirc. 1 irel. in-8, avec tUb flgureati 

a earta». Èpuûé. 
•7. KEAUMS (H.)- l>e> BeBHHoiu Intemea. i To]. in-8- S b. 

B8. CaRTIILUAC %). ■.> rrance prékmtariquo, d'aprât leg aépalKirei 

ai lee mnnumenLs. 1 vol. iii-8, avec 16V fl^rurei. 3° édit. S tt. 

49. BERTUE10T.*L)tHéiel. i!klmlqiie,l.>iolflier.l val ia-S. 2' éd. SEt. 

70. SJRJOHN L[!BBOCK. * Les Se» et I iMilnet ohes Im Kalmaaz, 

prindpHlemeat cheileB inEBctes. 1 vol.Jn-8, hvbc ItiU llgurei. S (r. 

71. STtltCKE. ■[.■ PBmllle prlmlIKe. I vol. in-S. B ft. 
78. ARLOlnC. * Les vima. 1 vol. in-8. avec ligures. 6 tr, 
"SV.. TOPINaKD * L'namine *uia la Vatnre. < vul. Jn-S, avec flg. S ft. 
74. BlNKT(Alf.).*>,es«ltéra>lonBdeU |>eH«DB*iné. 1 vol. in-S, avec 

flgurM. 2- éilil. fl fr. 

7'=>. nEQClTRKI'AGIC^(A.).■Ul>^nMet■e■r^^«u^■ear• rrancals. 1 vol, 

iii>8. 3' éililïoD refoDcliie. Il fr. 

7(j. '.EFEVRE (A.).* Le* Raeea el les iBasoea. I <oL in-8. S it. 

77-78. DEOUATREFAGES(A.).*I.eB EmuleHdeOarwlB, 3vot.in-8, avM 

proiacei de HH- E. Peiwier el '&k»\. la fr. 

l'i. BRDRACUE(P.).*l.eConlrede l'Arrlquo, «otoardaTclÉBd. 1 val.— 

in-8, aven flffurei. S fr. 

SU. AnCOT (A.). *l.e» Aararoa polaires. 1 vnl. ia-8, avec llgurei. 6 fr. 
til. lAU'.ARD. *I,e r'^t'^le, le bMnme el l'aapkalte aa point de VUI 

génio^qae. 1 vol. in^S. avec ll^rM. i tt, 

82. MËDNIBR(StAii.).*LaGéiil*«leeainpsrée. 2'éd.la-8, av^-rflg. 6 fr. 

83. l.EDAnTEC.*Tkéanenau*elle<lela(ie.3'èd.lv.iD-8,avei:llg. 6 fr. 
33. DE LANESSAN.*PrWelpeH de cnlomaalion. 1 vol. in-8. 6 fr. 
%b. DEMOOH, MASSART et VANDERVELDE. *l.->^TalDtloa r^KreM'Te «> 

M lOKle ei en ■aelolOBle. 1 vol. in-8. avec gravnret. fr. 

Kli. UORTILLET (G. de) 'rarniaUaii de la Mwtlaa ^ancalae. 3' idil. 

I va. in-S, avec 150 gratnrea el 18 cartes. « fr. 

87 ROCHE {G.). *Ls Culture des Mers (plscilacture, piscLCultuie, oalréï. 

cD'ture]. 1 vol. in-S, avec 81 gravures. S fr. 

88. CO!iT*r<TIIS (J.J. "Lea Té«é(«UT et loa Hilleui eoamlquea (adap- 

tation, évolution). 1 vol. iu-8, avec 171 gravuret. 8 h. 

89. LE DANTKC.l,'évaloiloalDdlildDelleMrtaérédltA. 1vol. in-S. 6 fr. 
iO. GUIGNET et GARNIER. *i.a Céranimae aaaieaae el inaderae. 

1 vol., avec grav. B fr. 

•1. âELLË (E.-M.) ^L'aadiiienetaeaarsaaiea. lv.tn-8,avec gr. Sfr. 
M. BtEllN1ER(St },*LaGé<>ioKieeipprlineBtale. 3' éd. ln-8, av.gr. Sfr. 
93. COâTA»TI« (I,). *l.a nature tropicale. 1 vol. iD«, avec giav 11 fr. 
>i. GROSSE (E.). *l,ei> débuta de l'art. Iiltrmiui:tion de L. HaBILUER. 
1 vot in-8, avec 33 gravures dans le tfXte et 3 pi. bon texte. S fr. 

SE. Grasset;].). Lm Haladleade rorlentatlun el de réqnlllkre. 
1 vol. in-S, avec gravufM. 6 fr. 

M. DEMENYIG.). *I.ea UMea aeieiillllqaea de l'édueatlaB pb^alque. 

1 vol. in-S, avec 198 gravures. 3° édit. 6 fr. 

97. UALHË]AC(F.J. *L'eau dana Pâli me ni ail an. 1 V. in-8, av. grav. 6 fr. 

98. MEUMËS (Stan.). "ca séaloRle KénéralD. 1 v. in-8, av. grav. 6 fr. 

99. DEHËNV (G.). Mécanlanie et éducation deaniouvenienta. 3^ «dit. 

1 vol. ia'8, avec aSâ ^ravurei. 9 fr. 

100. BOURDEAD (L.). Blalolre de rkaklllement el de la par 
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<t fr. 



101. UOSSO (A.). Lea eiorcieea pbralqiiefl et le déteiopaenMnt la- 
lelipctael. 1 vol, in-8. ' 6 ft. 

1V9. LE DANTEC (F.). Le* lola nalureiiea. 1 vol. in'8. avec )[rav. 6 fr. 
, NOKWaN LOCKÏEK. L'évelntiun Inorsanl^Be. 1 vol in-S, avec 
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ALiUS. riBiiulHao d-iuie pbllonapble de l'élre. ln-8. ] tt, 

— !«■ ProUiOmPii rPlIsK^ui un XIX' ■leele, 1 vol. in-8. Tfr.SO 
-;- Pbllosapblo morille el p»y(l(|Ue. Id-8. 1893. 7fr.G0 

— Théorie 4o l'Ame HDiuHlae. 1 vol. ÎD-S. 1895. 10 fr. (Vof. p. 3.) 
~ Pieu et le Mande. E'sai iln phil. première. 1901 . 1 vol. in 12. 2 fr. BO 
&LTHEVËH. l.eBrréeun. del»rMamea«PaTa-liu Iv.io-S. 1S&. 
AMIABLE (Loiiii). une lage mBcaDnlqpe d'Hikat 1189. 1 v. în-8. S tt. 
AnnaleB de Haeialngle et moufemeol aoelolaKiiiite (Premiers annù?, 

1900-l»(lt),publ. per In Soc. belge de Sociologie. 1 vol. in-a.l»03. 12 fr. 
iHSIiUX (H.). nenrcB de Iraiall et aalalre». [n-B. 1896. ï h. 
ARNAUNE (A.), directeur de la Monaaie. Lb nionnole, le crédit et le 

eliBD«e, 2' édilioii, revue et nuf^ni entée. 1 vol. iu-S. 1901. 8 (r. 

AKREAT. vne ÉdscstiBn iMellectnelle. 1 vol. iu-18. 1 b. BB 

— jsnraal d'un phiioBaphe. 1 vol. in-tS. 3 fr. GO (Va;, p. 3 et G.) 
jtniour da monde, par ii'a BoL'RSiEiL^ DE TovARE DE L'IlNiVEUSiTt; df. Paris, 

{Fon'htim Albert K'.hn). 1 vol. gr. in-8, 1901. lu fr, 

AÙH. BrpnatlBfae el double eoBieleace, I vol. ÎD-8. 9 fr, 

BAXSSAC (J ). Les Originea de la reiislon. 2 vol. io-S. |3 fr. 

BILPDUR STKWART et TAIT. LCalrerB in*iai>ile. 1 vol. in-8. T (r. 

BlRTHeLEMY&AlKT'HILAIRE. (Voy. pagei 6 at 11, Ahistote.) 

— ^Victor Cansin. (B vie, la cotrespondance. S vol. iu-S. 189G. 30 h. 
BEttNATH (de), riéopdtre. Sn vie, san règne, i vol in-S. 1903. 8 fr. 
KHTADLD(P.-A.). PaMiliviamcetphlioB.aolenlir. la-l 2.1899. 3 fr. GO 
BERTOH (H.), docteur en droit. i.'6taln(lan ooPHlIiullonnelle du 

aeeond empire. Doctrines, telles, histoire. 1 Torlvol, i(j-8. 1900. 12 fr. 

BL0I1DEAIJ(C.). 1,'abHOla e( aa loi eanaUtatlie. 1 vol. in-8. 1SS7. 6 fr. 

*BLDUlE.). agrégé de pliilnsopbie. La Déclaration de» Urolta de 
l'homme. Texte et cummentsirr. Préface île M. 0. CohFaYrë, r^Cieur de 
l'Académie de Ljon.Récomp. par rinsUlul. -inédit, 1 vol.in-B. 19U3. 3 fr, 7S 

BOILLEY IP.). La LÉcIslaOaa tatematlonale dn travail. In-13. S fr. 

— Les trois BBeialiamca : anarchisme, CDllectiviiine.rAfDnnismti, 3 fr. GO 

— De la prodnellon indualrlelle. ln-13. 1899. 3 fr. GO 
BOtinOEAi; rLauii). Tkéorle dea aeleace*. 1 vol. in-3. 30 fr, 

— La CoDoaéte dn moDde BBlmal. ln-8. G fr. 

— La Conquête du monde (ésétal. ln-8. 1893. B fr. 

— L'HIaloIre et lea blstBrlena.l Vol. ÎD-8. 7 fr. 60 

— * Blalolre de l'alimentation. 1891. 1 vol. in-S. G fr. (V. p. 6.) 
BODTROUX (Em.).*De fldéo de loi natwelle dans la aeleace et la 

ptallooopblo. 1 vol. in-8. 1895. 3 fr. GO (V. p. 3 «I <t,) 

BRAKD0N-SAi,VAD0R(t1-*). Alravenles moluona, vliititni rfiMWwurf. 

Àpoaijp/ies. Poêles et moraliiles juifs du moyen â'je I11-I6. 19(j3. 1 fr. 
BRASSEUR. LaqneBtion aoeiale. 1 vol. in-B 1900. 7 fr. GO 

B1IOORSADAMS,Loldelaet*lllaat,etdeladécBd. In-8. ISOS. 7 fr. GO 
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1 vol, in-8. 7 fr. 50 
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BIIK6e(N.-Cli.). Liitératarepolt-Éeanomiqae. I vol. in-S. 189S. 7 fr. 60 
BDIiaE (C. 0.). PsjcIiolaKielodiTidDelle et sociale. lu-lG. ISDA. 3 fr. 
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CUHACERAIS. LaBéaelloaéeoBamliine etladémoeratle. In-lB.lfr. 36 
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M. BtBTHRLOl. I Yol. in-8. 1904. 10 fr. 
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COHBARIEC (J.). *Lea rapporM deta n 

diréi aa point de vue de l'expreetioi 

GoNCKÈS : 

Édaeadon iwelale (Cnngrès de 1'), Paris 1900, 1 vol. 
pBTCbalOBl<-|IV'CDngrèsinternntionnl).Pariat900. 1 vol iii-8. t 
BoienieH Boelales (Premlrr Congre» de lVI■■l^ignr•■ 

Paris i9U0. 1 vol. in-8. 1901. 
COSTE (Ad.). Urslène BeclBle Mnlre le neupérlBne. 1 

— naOTel expoaé d'éannemle rollll<l<i« et de i^kralolesle MiaMIe. 
li'IS 3 !r. 60 (Voj. p. 3, 6 at tO.) 

COUTUHAT (Louii). *De flnllnl nathi-maU^nr. In-S. 1896 12 b. 

DAHY (G.), docteur en droit. *l.ei> idées paiitiaiDeii en Pologae à te 

da du XTIIl' Blèele. La Conslit, du 3 mai 1793, in-H, I9D1. S Ir- 

DARËl, (Tb.). La Polie. Ses couses. Sa thérapeutique. 1901, ia-IS. ttr. 

— I.e peuple-rsi. Essni de sociologie vniversaliate. hi-8, 1901. 3 Cr. H 
MDBUC. crovanee et réalité 1 Vol. iii-18. 1889. S fr. U 

— Le KCBlloaie de KeM. Ill-B. I {r. (V. p. S«C.) 
bl0ZAT A.), docteur eii droit. Du nSie des Cbamtaea en nuatiere 

de traitéB intematlonaai. 1 vol. graud ii>8. 1899. fi [r. -V. p. |8.) 
DEFOURN¥(M.|.Laflo<'lolaK)cpOBltlvl8lo.^ii9Uff;Co»i/e.ln-a.l903. 61r. 
DERAISMES (M'i> Mana). Œavrea conpIiMes. A vol. Chacun. 3 fr. (g 
DESCHAhIPS. Principe» de merale neclale. 1 vol. iii-8. 1903. 3fr. Wh 
IWSPAtlI. UeD«ae de la natlfre ot de l'éneriite. Id-8. 1900. 
DOLLOT |R ), doct<-ur en diuil. Les eriidnfB de la aea(ralil« de la 
1 Belslque (160S-.1830). 1 lol. iii-8, 1903. ]0 fr. 

DODUËRËT. 'idéoleBie, discour» sur la pbiloa. prem. In-I8. 1900. 1 fr.SB 
DROZ(Nuina). Eludi-s et partralta polltt^nes. 1 vol. ia-S. iS9S.7fr.M 

— BHHaiB éeanamliKieii. 1 vol. in-S. 1898. J fr.H 

— (.a démneratle fAdnratIvo el le aoeiallanie d'Étal. In-ll. 
DUBUC (P ). 'Kaaaliinrla métkadeenm^iapliTaNBe. 1 vol. in-A. 5 fr. 
DUGAS (L.). *L'aniltlé aallqae. I vol. ia-S. 18S5. 7 fr. fiO [V. p. I.) 
DONAN *mnr lea rarBOa * priori de la ■eaalMIIIé. 1 Vol. ia-8. K t. 

— SéBsB d'Élée Ft le ■DDOTemepl. In-S. 1 Cr. 60 (T. p. I.) 
DI1NANT(E.). I.PB relatleoH •llpiDmallqneB de la rraaee M «e ■■ 

népubllqae taelvéllque (1798-1803). 1 vol. in-8. 1903. Se fr. 

DÛ PUTF.T. Traité eomplet de mai^nétlÉme. 5' M. 1 vol in-8. H fr. 

— Manueldr l'étudiant «iBKB^IIsour.e* éd. igr.ÎD-IS.iTee (If. 3 (t. U 

— I4 inaKnéllaini> opposé à In médecine. 1 vol, in-S. ' ' 
DCPUY (Paul). Le- fondeaienta de la Barale. ln-8. 1900. 

— «étbodea et eoneepta. 1 vol. in-B. 1903. fi th 
*EPtre Cadiaradea. Ouvr. publiË par la Soc. deiandeni èlAvei dels f*- 

culté det lettre* de i'Univ. de P&iii. Histoire, littéralures aticnrsrte, friM- 
çaije, étfangère, philologie, philotophie, journalisme. 1901, in-8. 10 fr. 

KSPinAS(A.). *i,ea orislnea de la teebnaloBl*' f Vol. ia-S.t89T. K fr. 

PKDERICl. Les Lois da procrès. S vol. ia-8. Cbacnn. ■ fr, 

renftïRE (P.). La situation rellslpuse de l'Atrlqse romaine depult 
la Bn du n' tiède jusqu'à Tinvosion des Vandales. 1 T. în-8. 1898. 7 ft, M 

FmRlEltE(EiD.). Lea Apfttrea.esgaid'bistairerellfieaie. 1vol. tn-l3.âfr.BS 

— L'Ame eat la tonetlon da eenean. 3 Tolumea in-lS. 7 fr. 

— Le Pasanlsme des Hébreux. 1 vol. in-18. 3 fr. H 

— La Hatlére el rénersie, 1 voI.1d-1S. 4 fr. H 

— L'Ame et la Tie. I vol. in-lS. â fr. H 

— Lee MTilica de la Bible. 1 vol. in-18. I8B3. S fr. H 

— La Cause première d'BprèalesdonnéeaeipéMm.[a-(8.l 896. Sfr.H 

— étTmolosIe de tV prénoms. 1d-IS,1898. 1 fr. 60 (V p.ll et M), 
FLEURT (n. de,, inirad. d la B>éd. de PEspiit. in-8. 6* éd. 7 fr. 90 (V.p.^. 
FLOURNOT. Des phéBomènea de BTBopsle. ln-8. 1893. fifr. 
~ Des iDdesdla planète Mars. I vol. in-g, avec erav. 3' éd. 1900-. 8 fr. 

— Hoot. obserr sur un cas de aomnamballsme. In-S. 1903. 9 IK 
Fondation universitaire de Beileville{Ln). Ch. Gide. TfavaHiHlelltet. 



-e»i. mméf. lo-ie. itr. 50 
1 et les eiisclBn«ii>'>U> 
«e la «aetrlnc évalutlonnliKe. i vol. in-8. 19U1. $ Ir. 

G0BLËTD'ALVIICLLi.i.-idée4euien, d'après l'anllir. et rhiiitnire.lD-8.9fr. 

- L« rrp'éneatallaa propertionaello ea Melclqne, 1900. » te. SO 
GOCRD i.» PuénuiuiSae. 1 Mal. ia-8. 7 fr. M 
CS£EP ( liiillaiimB d^). intrattuetlon a la Sacislasle S Vot. in-S. 10 fr. 

r. pulil. In-lï. iag5.irt.(V.u,3el7.| 
aRlUAUX (Ed.). *I.av«iiiler (17A8-179t), d'aprèi sa corrospandanc* «t 
" 't dueamRDti inéditi. I vol. gr. iii-8, avec^ravursi. 3*âd.l8aH. 4&fr. 
GRITEAD (H.). l.ea éléneot* du bpaa. I>i-t8. t Ir. 50 

1 beauté. 1901. 1 vol. in-S. 10 b. 

GUTAU. Tara d'ua pkiioaoïthe. In-lS. 3< éilit. 3 fr. 50 (Voj. p. 3, 7 et H.) 
GTKL(D' E.). L'«tre ■abeonasieat. 1 Tul. in-8. 1899. A b. 

RALLEUX (J.). Lob prlnalpea du poMllldame eontcmparaln, expoié et 
«îlïi{ue. (OuTragt réeampeaeé par l'iustitut) . t vol. m-13. 1896. 3 fr. 60 

— ■.'K*olu4lonniBmo en moraln (/f. SpeniX'-). lu-13. 1901. 3 fr. 50 
BjUIRAGA (J.-M.). CaBlrlbnilan A l'élude de l'Hérédité et des prtB- 

B de la rsroMllon des raeea. 1 vol. JD-IS. 1398. a b. 

BEHDEGCY (Félix). Le Sphinx. PoèmeE dramaliqnes. 1 v. in-18. 1899. 3 fr. 50 

— Les Aleni. Poèmes dramaliqueG. 1 vol. in-18. 1901. 3 &. 50 
HIRTn (G.). La Tne plaatmae, tancUon de i'éoorce cérébrale. Id-8. 

Tra'l.de l'allem. par L, AbbÉat, avec grsv. et 34 pi. 8 b. (Voy. p. B.) 

— Panmaol auiBiBeB-HODa dlalraltaT 1 vol. in-8. 1895. 3 b. 
HOCQUART (E.). L-Arl de iuser le oaraetère dex bommeB aor Icor 

^edeJ. CitÈHeux-JAiiiH. Br. in-8. 1898. 1 fr. 

HORVATH, KARDOS et ENDtlODI. *aiBlalre de la lioèralnre bancralae, 

adapté du hongrois par J. Koirt . lir. in-8, avec gr. 1900. Br. 10 b. Rel. 16 tr. 
ICâRD. paradoicB ou vériléa. 1 vol. in-12. 1895. 3 fr. 50 

JANSSËNS. I.« Béa-FrlIlplHme de Ch.RenoovIer. InlO. 1904. 3 fr. 50 
JODRDT (GÉnAral). L-loatruetlan de l'armée trançHlae, de 1815 à 

190'J. l vol. in-IG. 1903. 3 fr. 50 

JOTir. ne l'iBveBtiaadaBBleaartBetdanaleBaeleBeeB. lT.in-8.6b-. 

- EbmiI BBr la liberté Bisrale. 1 vol. in-lS. 3 tr. 60 
KARPPRiS I, docteur èsletirea. Le* arl«lneB et la salure du Zahar, 

précédé d'une Etude jur r/iitluire de lu Kabbale. 1901. In 8. 7 b. 50 
KACFMlfJN. Lu eanae naaie el bbb Imparlanee. ln-13. 2 fr. 60 

EINGSrOHD (A.) elHiJTLAND (E.). La Vale parfaite aa le CkriBi éaa- 

tériqae, procédé d'une préface d'Edanard ScHimË. 1 vol. in-8. 1893. S tr, 
KOSTVl V.?f. L'EaqulBse d'uaa évolulloa daus l'blaloire de la 

ptailuaophle. 1 vol. iu-lS. 1903. 3 tr. 50 

KUFPEHATH (Maurice). hbbIck-bb et pkilaBopbtw. (Tolitot, Scbopen- 

h»uer. NietE^che, Richard Wagner)- ^ 'ot- in-12. 1899. 3 (r. 60 

LAFONTAINE. L-art de macBétiBer. 7* édil. 1 vol. iij-8. 6 tr. 

. 3 vol. gr. in-18. 7 fr. 

LA1IE^SAN (de). Le ProKramme Biarlllme de !••••■•••. Ia-13. 

3' éd. 1903. ■ 3fr. 50 

UVRLKYE (Km de). »e ravealr dea peapleB •athalIvveB. In-8. 36 C. 

— BBBalael Études. Première série (1861-1876). — Deolième série [1875- 
1883) — Troiiièma série (1892-1891). Chaque vol. in-8. 7 fr. 60 

LEUA1RE(P.). Le cartéHlnnMme ebea le» BénédIeliBB. ln-8. 6 fr. 50 
LXMMTRE (J ), profeBseur su Callè(;e de Genève, «uditioa colorée et 

PliéaaiDéaoaeoBBeiCBebHeri'éBcbeBdeHéeolierB.lo-12 1900. ib. 
LKTAINTCHIER (J.). Le aaclallBaie devant le bon b en» ln-18. 1 fr. 50 
LEVl (EIiphiiE). Dosme ot rllael du la baale mSKle. S' édit, 3 vol. 

io-S, avec 24 %ures. 1S(p. 

— DlBtotre de la naBle. Nouvelle édil. 1 vol. JD-S. avec 90 ftg. 13[r. 

— La elrldea «rands myalêrea. 1 vol. in-8, avec 33 pi. 13 ff. 

— La Beteace dea caprllu 1 ml. 7 fr. 
LCVT (AlbeH). "^PBTChalacie du caractère. In-8. 1896. 5 fr. 



liÉVf'^MflKHDBR (L.), Jucluur es lalLres, I.o cOD*l^nllanDel ^eas- 
kon Pi>inl-.«adr« (17iMB13}. ISOl. 2 toi. in-S. 15 fr. 

LICHTENBERGEK(A.].l.c»elBliiinir«uKtlll'ill6rlc.In-6.1Be5. 7 fr. S« 

MiBlLLE&U (L.J. 'HIoIoIfc du la pUlluit. alonilstlque, la-8. 1895. Htt. 

MAINSKON (Erneet). *i.'AeMléiiile des acluice» (ilûtatre de l'AcadinlJe; 
toudatiOB de l'Institut natioas]; Bonaparte, membre da rinilîlal). ln-3 ca- 
valier, 53 ftrav., portrait!, plani. 8 pi. hors texte et 3 autographe!. 11 tt. 

MALCOLU MAC COLL. Le Sullan e( les crandpi puioMBeefl. iQ-8. S tr. 

UiniCËIHE (Marie de). l.'B>Brebl« vauUe et Ta la (ol. lii-lS. S fr. 

MANDOtJL(J.| ïnboniniod'ÉtalKalICBi JaiioiilidvHalHlrc.Ia-8, 8 (r. 

HAR1ËTAN (J.). iTitklèiuc de la olaBiillIrattDO don ■rlencea, d'Arht* 
laie à aalni Thumas. 1 vol. in-3. 1901. 3 !e. 

UTAGRIN L'eMkédiine de I^Me. 1 vol. in-13. 1900. % fr. 

llATT£GZZi.E,es ractear* de révolutiaBdea penpIeH.Ia-S. 1900. a Ir. 

HKRCIER (Mgr), (.es arlslaea de la paT'H. cvnli mu. itt-l2. 1893. & Tt. 

— La DéHolllDD ptallnaaplilqao de la lie. Brocb. Jn-S. I89S. 1 Ft. M 
MU.UAUD(G.)*l.el>oal(lv. elli^progr^adelVaprlt.ln-lï.lSOa. 3 (r. 50 
MISMER(Ch.). principes sociologiques. 1 vol. Îu-S. 3* td. ISftI. 5fr. 
HOMNIKtt (Marcel). *I.e drame chinois. 1 vol. Jn-IG, ISDO. 2fr. IHI 
H0RIAUD[P.). Lallkcrléetla eitmdiiUe bamalne ln-13. 1897. 3 Cr. S0 
MEPLDYEFF (N. de). La coafrérle ouvrière el sea éealea, in-13. t Dr. 
nODET (V.V Les agnoaclea, la cécité psyelii«ue. In-S. 1899. 1 tr. 
HOVICOW (I.). La«uc»Uon d'AlMtoc-l.erralne. Iu-8.1 tt. [V. p. », fl eltf .) 

— La Fédération de l'Karope. 1 vol. in-lK. V £dil. 1901. 3 Or. fiO 

— L'aHrnncklssenicnt de laremnie. 1 vol. in-lB. I>I03. 3 1t. 
PlllIS(Coat«dej. Les Assaelallaasaairlères en AmUelerrcOïadet- 

nnioni}. 1 vol. ia-lS. 7* 6dit. 1 fr. — tdition gui papier rort. 3 tr. SO 
PAD1.-BOKC0UH (].). Le rédérallsnie éeaBonilqDO, préf. de H. WlLDECt- 

RoussKAU. 1 vol. in-B. 2* édiliou. 1901. 6fr. 

PADLUaM (Cf.). Le noDceas myatletsBie. 1 vol. in-lS. 1891. 2 tr. H 
PELLETAN (Eugiue). ■ La nai-sance d'une ville (Rojan). Ia-18. S Gt. 
— 'Jaraossean, le paaleur du dCaerl. 1 vol. la-18. 9 It, 

— *Bh BoI phllosovke. Frédéric le Grand, ln-18. S tt. M 

— Dralla de l'bomaie. 1 vol. tD-13. S tt. M 

— PralesslBB de fal du Xl%' siècle. 1d-13. 3 fr. KO (V. p. 30.} 
PSREZ (Bernard). Mr» deu «kata. In-lS, 2' édition. 1 tr. SO 

— Jacotet el sa Mélhade d'émauelpallOB Inlelleel. lu-lS. S fr. 

— Dictionnaire akrésé de pbllasoplile. 1893. in-13. 1 fr. BO (T. p. 9.) 
PHlLBEHT(LouiB|. Le Kire. ln-3. (Cour. par l'Académie rTanfaîic.)? tr. 50 
PBILIPPE [J.) LacrècedanalB ibéolOKleekréllenne. in-S. 3 fr. SO 
PUT (C). L-iatellcoi actif. 1 vol. in-8, à (T. (V. p. S, 13.) 

— L'tdéeoueritlqaeduKaaUanie. 2* édilion 1901. 1 vol. in-S. 6 tr. 
PICARD (Cb.). Sémites et Aryen* (1893). In-I8. 1 tr. SO 
PICARD (e.). Le Droit pur. 1 v. in-S. 1899. T tr, M 
PICA\ET(P.). La Mettrie et IB erit. allcm. 1889. ln-8. 1 rr.(V. p. 9,11.] 
PICTET (Kaoul). Étude crlttuue du matérialisme et dn spIrlMa- 

Usmr-par la pkyslque cipérlmealale. 1 vol.gr. ia-8. 1896. iOfr. 

PINLOCHE (A.}, prorei^eur hoii^' de rUniv. de Lille. *PoatBl«»l el ré*i- 
cullanpopDlalremaderDe.ln-12.1903.(Coui-,;iui'n<fsJ!(»r.) 2 fr. 50 

POEV. LIttré Cl AuBusie Comte. 1 VOl. iu-18. S ft-, 50 

PORT. La Léceade de Catbellneaa. ln-8. S fr. 

* Pour cl contre l'onBelgncmonl pblloaaphlqne, par HM. Vàrdkuw 
(Fornand), RiB0i(Th.), Biiuraouï (E.), Màrion (H.)j JasëT (P.). FodilUe 
(A.); HOHOD (G.), Lt ON (Georges), Mirillieh (L.), ClahiUiied (obbi), 
BsDBDEAD (J.), Lacaze (G.), Tàine (B.). tS9A. In-IB. 1 tr, 

PRAT(LuiUE).LomyBtére de Platon (Agiaopbanioa). tv.in-6. 1900. 4 fr. 

— L'Art *t la beauté [Katllldés). 1 vol. in-8. 1903. 5 tt. 
PRtAUBIRT. La ne, mode de mouvemenl. In-8. 1S97, 5 Ir. 
PRINS (Ad.). L'organisation de la liberté. 1 Vol. in-S. 1S95. 4 tr. 
Praleetlan li-gaie dos iravallleurs (La), i vsl. iii-13. ISOt. 3 fr. SO 
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I JUTAZZI (M"*), eraiIlD Cutelar. Ia-8,avec Uliutr., portr, 1899. 3 (r. 60 
fUIHUSD (P.J. LurranilliiBPDieiK d'Usèa aT«nt IDIsloIre. la-8 6 b. 
<tEC iAUO (l>.). L'orlglao des Idées ûclulr^o par In ■rlvoeo 4u laD- 

«uke. 1904. [n-13. 1 fr. 50 

HKS0U\lSA,dc\'lnil.KehranU!:i'lopKilansi'Hisiaii'e.2'éi\ASfH.la-S.l SD 
RIBOT (Paul). SpIritaatMme et MalérlaliBiiie. !J««il. I vol. in-S. fr. 
ROBERTV (}.-B.) AnjcuHle Houvler, pnelaur et tlJ^otogUn prole^Unt. 

1830-1893. 1 tgrt vol. in-t2. 1901. S fr. 50 

ROISEL. Chranoloifle dea temps préhia toriques. In-I'J. 1900. 1 fr. 
ROTT(BJ.). La ruprénenlattan dlpIomaUiiac de la Frane« nuprëa 

de» eautoDH auMaca eoatcaértm. T. 1 (iil98-15â»). 1 vol. gr. in-S. 

1900, lï fr. — T. Il (1559-ieiÛ). 1 vol. gr. in-8. 190Ï. 15 ft, 

RDTE (Marie-LetUia de). LeUrea d'ope fayacenae. in-8. 1896, 3 fr. 
SAGE [V.).I.B*laiuiucll naturel <■! l'Uypnoac. 190^. 1 vol. Ja-18. 3 fr. 50 
SANUËHVAL (0. de). De l'Attaoln. La loi d« vie. ( vol. ln-8. 3* éd. 6 fr. 

— Katael. Le SandMB francaia, ln-8, avsc gravnrei El cartel, 8 (r. 
SAUSâUllE(L. de). Paielial. de la eulanlaaUon franf. h>-la. 3 Tr. BD 
SAVOUS (Bl), 'Hlaiolre générale dea DoaBreia. 2' éd. révisée. I vol. 

grand in-8, ovec grriv. et pi. hors teite. 1900. Br. 15 fr. Relié 20 fr. 
SCBINZ(W.).Pri>lilêiDedelalraKéd.en«lleniuinc.lll-8.1903. 1 fr, 25 
SSCHËTAN (Cil.). Ètndea moc.h.cb. 188». 1 vol. in-I8. 3 fr. 60 

— Lea Droit- de IKanutnlIé. I vol. lu-18. 1891. S tt. 60 

— La croyanee et la otvuisBiisn. 1 vol. Jn-18. 3* édil. 1891. S fr. ao 

— non (Ilaple. 1 vol. iii-18. 3 fr. lu 

— Le Principe de la morale. 1 vol. in-8. 2' éd. 7 fr. 5Q 

— EuuilH (Te phlIOBOplile et de littérature. 1 vol. in-13. 1896. 3 fr. 50 
SECHETAH (H.). La Seelèté et la morale. 1 vol. in-12. 1897. 3 fr. 50 
SKARZYrJSKl(L.). *Le prosr«a saclal â la Qn du XI X> siècle. Préface 

de H. Ltiûs Bduhgeois. 19Ut. 1 vol. in-12. i fr. 50 

SOHEL(Albarl), do l'Acad. tiSii(.Tralléde Panade IS*ft.[n-B. 1 fr. bO 
SPIR (A.). Eaqulaaea de pblloaopUe erlll«|Be. 1 Vol. În-t8 3 fr. 50 

— Kouvellea eaqBlsaea de pbllaaaplile critique. !n-S. 1899. 3 fr. 50 
STOCOUAHT (Emile). Le contrat de tratail. lo-12. 1895. Sfr. 
TEMHtRUAN, direct<rur d'BcoIe iioriiiiile. Mstiona de pa^ckelosie 

■ppliquâesà lupédagogUetli U dilaclîque. In-S, avec Hg, 1903. 3 fr. 
TiSSOr PriBclpea de morale. Itol. in-B. 6 Ir (Vaj. p. II.) 

VAN BIZRVLiET (J.-J.). PSTCholocte bamalae. 1 vol. iu-8. 8 b. 

— La Mémalre. Br. in-S. 1893. 3 fr. 

— EtBdea de paj'FbnloBie I vol. in-S- 1901. i fr. 

— CaD«erlei> paye bol agi que*. 1 vol. ia-8. 19:i. 3 fr. 

— Eaqulane d une éducation de In mémalre. I901l. ln-16. 3 fr. 
VIALLATE (A.). Cbnmberiàia. ln<12, préface de E. Bodtvi, S fr, SO 
VIALLET (C-Paul). Je penne, donc Je aBlo. In-13. 1896. 3 fr. 60 
VIGODREliX (Cb,). i/Avenlr de TBarope an ''oubla point de vue delà poii- 

tique de lentiment et de la poli tiqne d'intérêt. I89I. 1 vol. io-lB. 3 fr. 50 
VITALIS. Correaponilanl polltiqae te Dominique de Gabre. 1901, 

1 ïol. in-8. 12 fr. 50 

WEIL (Deojg). Droit d'asaoelatloa et Dralt de rénalaa. ln-12. S fr. BO 

— ÉlectionalésialatlTes.législTiiiaiictiiicoiiri. 1 vol. în-lS. 1895. S fr. SO 
WlihV (U. de), niatoire de la pbllaaopble aeolaatiqae daaa les Paja- 

Maa et la prlnolpaulé de I.I^HC Juaqn'k la mévol. tranf. ln-'8. 5 fr. 

— lulroduetlouik la pbllsHophlenéo-irolastIque. 1901, 1 v. ia>R,5 fr. 

— Sur l'esthétique de aalnt Thomaa d'Aquln. In-S. 1 fr. 50 
ZaPLETAL. Le récit de la créullus dans In Gcnéae. 1904. I vuj, 

in-8. 3 fr. 50 

ZIEStHG (Th.). Érasme on ■allanaa. Slude nu U tettr* de Frantoia 

Rabelaii. 1 vol. gr. in-S. A fr- 

ZOLLA [D.J. Lea «ucaMoua asrieolea d'Uer el Cnnlovrd'hiil. 1891, 

1395, 3 vol. in-t3. Gbacun. 9 fr, 50 
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Liard 8. 8, il 

Lichtenberger (A.) 17, 18 

Lichtenberger (H.) 8, 8 

Lombard 18 

Lombroso k, 8 

Lock 80 

Lubac 8 

Lubbock . . 4, n, M, 14 

Luchaire 18 

Luys 81, t* 

Lyon (Georges). 4, 8, 88 

MabUleaa 38 

Halukffy 80 

Maigne 30 

Maitland 17 

Maindron 18 

Malapert 8 

Malcolm Mac Coll.... 18 

Malméjac 18, «4 

M^nac4&lno 18 

Mandoul 18 

Maategazza SI, li 

Marey il. 84 

MargoUé 30 

Marguery 4 

MuiAno 4 

Mariétan 18 

Marinier 18 

Marion (H.). 4, 8, 18, 28 

Marion 11, SV 

Maraaueha 18 

Martin (F.) 8 

Martin (J.) 13 

Massard 13, 14 

Matagrin 18 

Mathieu se 

Mathiez 15 

Malter 16, 17 

Matteuzzi 18 

Maudsiey 21, 24 

Mauxion 4, 13 

Malthew Arnold. Y.. 
Arnold. 

Maxwell 9 

Mayer 80 

Mercier (Mgr) 28 

Merkien 30 

Métin 14, 16 

Meunier (G.) 30 

Meunier (Stan.) . 13, 14 

Meunier (V.) 80 

Meyer (de) 22, 24 

Milhaud (A.) 30 

Milhattd(E.) 16 

Milhaud(G.J 4, 11. 16, 28 
Mill. Voy. Stuart Mill. 

Mismer 18 

Moncalm 28 

Mongrôdien 30 

Monin 30 

Monnier 28 

Honod (G.) 10, 28 

Monieil 17 

Montier 28 

Morand 30 

Moriaud 28 

Morel-Falio 19 

Morin 30 

Morlillct (de) .... 23, 24 

MosBO 4, 13, 24 

MuUer (Max) " 9 
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Murîsicr 4 

Myera 7, 9 

Naville(A.) 4 

NaviUe (Emesl) 8 

NepIuveflT. 18 

Nicwonglowski.. SI, 14 

Nodot 18 

Noël Jl, 80 

Nordau (Max) ... 4, 9 

Norman Lockycr. 13. 24 

Novicow ... 4, 9, 17, 28 

Oldenberg B 

Osereau Il 

OIlé-Laprune Il 

Oit 30 

Ouvré 9 

Palante 4, 9 

Papus 1 

Paris (Ct« de) 28 

Paul-Boncour 18 

Paul Louis 17, 30 

Paulet n 

Paulban.... 4, 9, 18, 30 

Payot 9 

Peflet 1» 

Pelletan i.. 18 

Penion 18 

Pères 9 

Perez (Bernard) . 9, 18 

Perrier 12, 14 

Petit 30 

Pettigrew il, 24 

Philbert 28 

Philippe (J.) 4, 28 

Philippson 17 

Piat 9, 13, 28 

Picard (Ch.) 28 

Picard (E.) 28 

Picavet 9, 11, 12, 28 

Piehat 30 

Piclot 28 

Piderit 9 

Pillon 4, 9 

Pilo 4 

Pinlocho 12, 18, 28 

Pioper 4, 9 

Piolet 16 

Planlet 19 

Platon 11 

Podmoro 7 

Pooy 28 

Port 28 

Poullct 18 

Prat 28 

Prôaubcrl 28 

Preyor 9 

Prins 28 

Proal 9 

Puech 18 

Pujo 29 

Quatrofages (de) 21 , 23, 24 

eueyrat 4 

uesnel 30 

Hambaud (A.) 19 

Ralazzi (M»») 29 

Rauh 9 

Raymond (P.) 29 

Raymond 30 

Rocéjac 9 

Recouly 16 

Reguard 30 



Reunaiid 4, 23 

Romach (J.) 17, 19 

RemosaU 4 

Renard 4, 9, 30 

RenouTier 9, 29 

Réville 4 

Reynald 16 

Riberl 19 
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